
NOTRE ENQ.UETEAUPRÈS DES PERSONNALITÉS POLITIQUES ET LITTÉRAIRES EUROPÉENNESSUR

LA FÉDÉRATION BALKANIQUENous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressés
à cet effet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes:

1° Considérez-vous la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêts

de la paix?
Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis?

3o Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression de minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressent

les Etats balkaniques les uns contre les autres?4» Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération balkanique par les gouvernants actuels?
5° Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser?
Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de:
Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Wiilard, Jean Zyrnmsky, Henri Torrès, René Arcos, Luc Duriain, Chai les Vildrac, Gabriel

Péri, Léon Wenh, Jean Longuet, Jean Richard Bioch, Alphonse Aulard, Daniel Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri (iuernut, Henri Marx,

Victor Magueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Ve Luil, Chailes Rappopori, Cnaries Baudouin, U. Dumoulin, (France); Bedri Péya 1, Kiatnil Balla,

Konstantin Boshniak, Fan S. Noli (Albanie); Dr Max Uebelhôr, Ed. Fuchs, Albert Einsiein, Alfred Dôblin, Kurt Rosenfeld, Paul Oestreich, Maximilian

Hard' n, Kurt Grnssmann, Léo Klauber. Hellmut von Gerlach, Dr. Max Hodann Prof Fr Kraus, Pruf. Dr. Veit Valentin, Tneodor Less ng, Georg Ledebour,

Prof, Leonard Nelson, Edouard Bernstein (Allemagne) ; Independent Labour Party, James Maxton, prés , A. B ockway secr. Anhut James Cook, Jonn

Bromley, George Lansbury, Josiah Clement Weogwood, William Paul, n N. Brailstord, J M senwortliy, Henry Wood Neviuson, Aithur McManus,

John Wheatley, Arthur Ponsonby, Ben Tillett, Hamilton Fyfe, Frederick William [oweit, T. H. Wintringham (Angleterre); Dr Wiihelm hllenbogen, Dr Julius

Deutsch, Dr. Joseph Redlich, Dr. Bruno Schonfeld, Prof. Dr Viktor Hammer-chlag, Maximilian Brandeisz (Autriche); Louis P érard, Maurice Bourquin,

Charles Plisnier (Belgique); Vassil Kolamff (Bulgarie); Ladislaus Féuyes. Charles Peyer, Nikolas Keriesz (Hongrie); W. Douchan A. Dretzoun (Monté-

négro); P. Istrati, Ghitsa Moscu, Alexandre Ni< olaou, Marcel Léonin (Roumanie); Auguste Forel, Dr. Leonhard Ragaz. Emmanuel Duvillard, Parti

Socialiste Genévois: Charles Burklin prés., Lucien Guilland secr., Léon Nicole, Alice Descceiulres, Edouard Dûfour, André OItramare, Francis Lebet,

Alexandre Mairet (Suisse); Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. Zdenek Nejedly, Frantiihek Krejci, Josef Hora, Anton Hampi (Tchécoslovaquie);
Chéfik Husny (Turquie); Victor Serge, W. A. Gourko Kriajine, Alexandre Ro laurel. S N. Borosdine (U. R. S. S.); Costa Novakovitch (Yougoslavie).00

Erich Muhsam

Erich Muhsam est jié le 6 avril 1878. Gymnase, puisEcole de pharmacie. Depuis 1901 littérateur, poète et polémiste.De bonne heure membre actif du mouvement révolutionnaire pro-létarien, comme communiste anarchiste. Dut siibir de nombreuxprocès politiques, dont en 1910 pour son essai d'organiser révo-lutionnairement le „prolétariat des gueux". Activité subversivependant la guerre: interné. Participe, en 1918, à la révolutionbavaroise„ En 1919, membre du Comité Central de la RépubliqueBavaroise des Conseils Ouvriers et Paysans. Condamné par lacour martiale à 15 ans de détention dans une forteresse— il restaeh prison pendantplus de 5 ans. Depuis 1925 activité intensive ora-

toire el littéraire d'agitation pour Vidée anarchiste, la révolutionprolétarienne et le secours aux prisonniers politiques. Fondateuret éditeur de la revue mensuelle révolutionnaire „Fanal".Nul coin du monde n'a été le théâtre de luttes depouvoir et de concurrence, impérialistes aussi barbaresque la péninsule balkanique. Depuis plus de 15 années, lespeuples inouïment martyrisés des Balkans sont continuelle-ment les victimes de guerres, de pillages, de persécutions,de décimations. La situation géographique de la Péninsulecomme un bastion européen avancé en face dés côtes del'Asie et de l'Afrique, sa structure économique et sa variétéethnologique et culturelle font que, tant que les intérêtscapitalistes décident de la vie des peuples et des constitu-tions des pays, il ne sera pas possible de consolider un étatde choses sur la base des nécessités nationales. Toute ingé-rence de la diplomatie européenne dans les affaires despeuples balkaniques, avec comme conséquences les délimita-tions arbitraires de frontières et l'imposition de dynasties,a porté le trouble et l'inquiétude parmi ces peuples; tel futle Congrès de Berlin de 1878, telles furent les ridiculesdécisions des cabinets après les guerres balkaniques de 1912et 1918, et telles furent surtout les traités dits »de paix*après la guerre générale dans lesquels les besoins despeuples intéressés n'ont joué absolument aucun rôle et parlesquels on n'a fait que disposer des populations pour lesintérêts des calculs commerciaux des grandes puissances.Nulle part ces grandes phrases humanitaires de justice etde liberté, par lesquelles les plus brutales violations ont étécamouflées, ne sont tellement apparentes comme d'odieusesfourberies, que dans Tes Balkans où le règlement des ques-tions des nationalités a été dicté; nulle part ailleurs lacessation des hostilités a si peu dé similitude avec le réta-blissement de la paix. Les Macédoniens, les Albanais, les Bess-arabiens, etc. sont virtuellement condamnés à de nouvellesguerres.
Une grande partie des pëuples balkaniques ont étéincorporés par force dans dès Etats étrangers, contrairement
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contrôler les déclarations du représentant officiel du
ment de Pékin. A son retour à Paris, élu membre

Exécutif du Kuomintang en Europe, il est, en même temps, désigné
par le Comité Central de Hankéou comme délégué de ce Parti en

Europe. Il collabore aussi à plusieurs journaux d'avant-sarde
de Paris.

Giorgio Salvi
Giorgio Salvi, jeune d'âge, est un vieux militant socialiste

italien. Né en 1896 dans une ville de Toscane, il embrassa l'idéal

socialiste dès sa première jeunesse. Propagandiste et journaliste,
il dut se réfugier en France en 1923 afin d'échapper aux persé-

cutions fascistes. Depuis lors, il mène sans arrêt la lutte contre

la terreur fasciste. Avec ses camarades exilés, Salvi fait partie

du Comité Central du mouvement antifasciste italien à l'étranger.

Il est membre du Comité Exécutif du Bureau International des

Partis Révolutionnaires Socialistes et un des Secrétaires Généraux

du Parti Socialiste Italien (Maximalist?). Comme journaliste, après

La solution actuelle de la question macédonienne n'est

conforme ni aux principes de justice et de liberté, ni aux

intérêts de la paix.
Cette question est aussi mal résolue que le sont, en

général, toutes les questions des minorités nationales et des

peuples opprimés. Les belles paroles wilsoniennes du »droit

des peuples à disposer d'eux-mêmes« sont devenues l'opium
dont se servent les impérialistes pour mieux opprimer les

peuples faibles, après les avoir bernés. C'est ainsi qu'après
la guerre mondiale, des traités injustes et inégaux favori-

sèrent dans les Balkans des puissances soi-disant victori-

euses, telles que la Yougoslavie, la Roumanie, la Grèce, au

détriment des autres.
Le régime actuel de gouvernement aux Balkans est un

régime de réaction violente, de terreur même. Les droits des

minorités ethniques ne sont, bien entendu, ni garantis ni

respectés; pour qu'ils le soient, il faudrait que la masse labo-

rieuse s'organise, constitue le front unique avec tous les

peuples opprimés et le prolétariat du monde entier afin d'ac-

complir les tâches suivantes:
1. Renverser les régimes de terreur qui régnent actu-

ellement aux Balkans;
2. Lutter pour l'abrogation de tous les traités injustes;
3. Constituer un Etat de Fédération Fraternelle Balka-

nique représentant réellement les intérêts de tous les peuples
des Balkans.

Le fondateur du Kuomintang: Sun yat Sen avait dit:

«Désormais, il n'y aura plus de guerres de races ou

de nations, mais des guerres d'opprimés contre leurs op-

presseurs«.
• >

Aujourd'hui notre révolution nationale est en lutte con-

puissances étrangères; mais l'appui et la collaboration de

tous les opprimés du monde seront les conditions de son

triomphe et je crois que ces conditions sont aussi celles néces-

saires aux peuples balkaniques qui souffrent et luttent

comme nous.
C'est pourquoi je m'adresse à ces peuples laborieux des

Balkans en leur disant:
Luttons ensemble, la main dans la main, pour la libé-

ration et l'indépendance des peuples opprimés, et pour la

vraie paix du monde! Sia-Ting
X&Koe

à leur volonté, contrairement à leurs intérêts. Et les gou-

vernements des Etats balkaniques ne représentent, éhonté-

ment, que les intérêts des gros-propriétaires et des près-

sureurs et étrangleurs d'ouvriers, dépendant eux-mêmes des

gros-capitalistes de l'Europe, de l'Angleterre en particulier.
Les prolétaires et paysans indigènes de la Bulgarie, la Rou-

manie, la Serbie souffrent affreusement de la réaction qui

sévit dans tous les Balkans; mais le sort des minorités

nationales soumises sans protection aucune à ces gouverne-

monts n'est qu'un atroce martyre. Les quelques rares infor-

mations qui nous en parviennent suffisent à nous obliger
à protester et à nous solidariser avec ces victimes do la

réaction.
Ce ne sont que les peuples balkaniques eux-mêmes

qui pourront mettre une fin à leurs souffrances. La con-

dition primordiale en serait l'affranchissement des exploités,
de cette idée qui leur est suggérée par leurs exploiteurs,
qu'ils auraient à se considérer comme des rivaux et à

défendre, les uns contre les autres, leurs particularités
nationales. La reconnaissance, que les gouvernements ne

sont que les administrateurs des exploiteurs et, par consé-

quent, les ennemis mortels de l'homme qui travaille, dé-

chaînera la révolution dans tous les pays. Ce sera alors

la fin de l'oppression des majorités et des minorités, la fin

des luttes de concurrence des pays, et les peuples pour-

ront enfin trouver le chemin vers la Fédération.
Les gouvernements actuels n'ont que toutes les rai-

sons pour empêcher la constitution d'une Fédération Bal-

kanique. En premier lieu, une alliance d'Etats à droits

égaux serait contre les intérêts des capitalistes qui ont

besoin des rivalités des gouvernements et des luttes natio-

nales des gouvernés, pour exciter tous contre tous afin de

mieux pouvoir piller. Ensuite, l'idée d'une Fédération con-

tient tant d'éléments de liberté, que les gouvernants d'au-

jourd'hui se garderont bien, par des concessions à cette

idée, de mettre en péril leurs lucratives tyrannies. Sans le

renversement des gouvernements balkaniques actuels, la

réalisation d'une Fédération Balkanique n'est qu'une illu-

sion utopique.
La solution du problème balkanique sera pos-

sible par la Fédération des peuples balkaniques autonomes.

La Fédération, c'est-à-dire l'organisation d'e n - b a s, est la

seule forme, compatible avec la liberté et l'indépendance,
de l'union des hommes. L'autonomie des peuples est la

condition indispensable de la Fédération. Sans l'autonomie

des différents peuples, il ne serait constitué, par une Fédé-

ration, qu'un organisme central d'oppression non moins

cruelle.
La libération politique des Balkans par une Fédéra-

tion des peuples autonomes ne pourra se faire que par la

révolution. Mais cettè révolution serait absurde si elle ne con-

tenait aussi en soi l'affranchissement économique.
Car l'orga-

nisation politique d'un pays est toujours l'expression de sa

situation économique. C'est ainsi que le fascisme déclaré

ou latent, qui caractérise actuellement tous les Etats balka-

niques, correspond à la situation économique actuelle de

ces pays. L'Etat fasciste est l'expression politique de
^

la

dictature économique toute nue, et chaque Etat central n'est

que la forme politique du capitalisme. La Fédération, pour

être durable, doit avoir une forme économique socialiste;

le régime économique socialiste exige la dissolution de ces

Etats, le remplacement de la démocratie du nombre par la

démocratie des travailleurs, c'est-à-dire le régime des con-

seils des ouvriers et paysans. Une Fédération des Répu-

bliques Socialistes des Conseils des Ouvriers et Paysans des

Balkans — telle est la revendication révolutionnaire des

peuples balkaniques, telle est la solution logique du pro-

blême balkanique. Erich Miihsam

Sia-Ting naquit en 1903 dans la province chinoise de

„Han-Weï", située dans la vallée du Yang-Tsè-Kiang. Son père

était maire d'une ville de cette province. Ayant terminé ses

études de bachelier dans la capitale de son pays natal, Sia-Ting

se rend en France et étudie au Collège de Dieppe, puis au

Lycée du Hâvre, jusqu'en octobre 1922, date à laquelle il part

pour l'Allemagne, où. il étudie à Hannovre.

La mort de son père le rappelle brusquement en Chine, en

novembre 1923. Revenu en France en 1924, il entre à l'Ecole des

Sciences Politiques de Paris. Dès lors, et tout en poursuivant ses

études, il s'occupera activement du Parti Kuomintang en Europe.

En décembre 1926, désigné comme „Observateur" à la S. D. N.

par le Comité Exécutif Central du Kuomintang de Hankéou, il

se rend à Genève dans le but d'y surveiller les agissements et d'y

Sia-Ting
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avoir été correspondant parisien de l'Avanti, le grand quotidien
socialiste italien supprimé par Mussolini en 1926, il est codirec-
de ce journal depuis qu'il paraît en France. Dans ce pays il

avait fondé la „Voce Socialista", qu'il dirigea jusqu'au jour où
l'Avanti succéda à cet organe.

G. Salvi collabore aussi à plusieurs journaux italiens et

français paraissant en France.

Le problème balkanique n'est certainement pas assez

connu du grand public italien, surtout depuis que la presse
libre n'existe plus en Italie. Il est hors de doute, que les

peuples balkaniques subissent à l'heure actuelle la même

terreur que celle qui désole mon pays. J'estime que les

pays balkaniques, par suite de la politique suivie par leurs

gouvernements réactionnaires, sont un foyer de guerre, de

même que l'Italie sous le régime fasciste. Ces gouverne-
ments, par leur politique d'oppression à l'intérieur et leurs

rêves de suprématie à l'extérieur, entretiennent un esprit
de guerre chez les peuples: guerre civile au dedans, guerre
d'expansion au dehors. Et ceci se rapporte également aux

minorités balkaniques. Comment voulez-vous qu'un gouver-
nement chauvin et réactionnaire, voire fasciste, respecte ces

minorités, alors qu'il ne respecte même pas les majorités,
non seulement dans leurs opinions politiques, mais dans
leur existence même?

Bref, j'estime qu'aujourd'hui le fascisme balkanique,
tout comme le fascisme italien, représente le plus grand
danger pour la paix mondiale.

Le gouvernement italien, centre de la réaction du

monde entier, excite les jalousies existant entre les divers

peuples balkaniques pour les dresser les uns contre les

autres, ou contre d'autres pays européens. Et les gouver-
nants actuels des pays balkaniques commettent une très

lourde erreur en se laissant traîner à la remorque du gou-
vérnement fasciste italien.

Pensent-ils que l'affirmation concernant le peu de

solidité de ce gouvernement soit inexacte? Qu'ils en jugent!
A l'extérieur, c'est l'isolement complet. Aucun gouvernement
n'a confiance en Mussolini. Tous ont pu constater que cet

homme, depuis cinq années qu'existe son régime, a été, tour

à tour, pour ou contre telle puissance européenne. A Tin-

térieur, c'est pire encore, malgré les apparences. Le gou-
vernement fasciste a contre lui la presque totalité de la

population italienne.
Les ouvriers sont contre le fascisme pour des rai-

sons d'ordre idéologique, économique et moral; les classes

moyennes, parcequ'elles sont en train de se prolétariser par
suite de la situation économique du pays; les commerçants,
les industriels, les banquiers, les rentiers, propriétaires de
terres et de maisons, se dressent, eux aussi, contre le fas-

cisme à cause de sa politique insensée dans le domaine fiscal,
économique et commercial.

Pour s'en rendre compte, il suffit de consulter la

cote des titres italiens en bourse, la liste des banques, des

maisons de commerce, d'industrie etc. qui, tous les jours en

plus grand nombre, sont obligées de déposer leurs bilans.

Une. autre preuve de ce dissentiment réside dans le fait

que de nombreux propriétaires ont récemment été envoyés
en villégiature forcée pour le seul motif de s'être refusés
à se soumettre à certaines fantaisies mussoliniennes.

Contre le fascisme sont aussi, et pour cause, les cen-

taines de milliers d'Allemands ou de Slaves formant les

minorités des provinces annexées à l'Italie après la guerre.
Les faits que je viens d'exposer sont indéniables. Est-il

possible, après cela, d'affirmer que la situation du gouver-
nement fasciste soit solide?

Or, qu'adviendra-t-il des individus ou collectivités,
gouvernements ou partis, une fois le fascisme italien tombé?

C'est là un formidable point d'interrogation si l'on

songe que la lutte antifasciste a pour objectif surtout la revi-

sion complète de tout ce qui pourrait être considéré comme

le résultat d'un accord ou d'une complicité avec le gouverne-
ment fasciste italien.

Malheur donc à ceux qui, directement où indirectement,
se seront compromis avec ce gouvernement pour établir une

sorte d'internationale réactionnaire contre l'internationale
des forces d'avenir et de progrès.

La salut des peuples balkaniques est dans leur union.

Mais cette union ne pourra jamais être acceptée par le gou-
vernement mussolinien qui a trop d'intérêt à entretenir la

discorde entre ces peuples.
Le gouvernement fasciste italien n'osera jamais se pro-

noncer en faveur de l'autodétermination du peuple macé-

donien, car il serait trop dangereux pour lui d'admettre un

principe qu'il ne veut pas appliquer chez lui, au profit des

minorités nationales.
Les antifascistes italiens, au contraire, accepteront tou-

jours avec joie une Fédération des Peuples balkaniques, sur-
tout parce que celle-ci ne saurait être réalisée que par des

partis se réclamant sincèrement des masses laborieuses et

des idées, d'avenir.
Je conclus: la solution radicale de la question balka-

nique n'est possible que si la Fédération comprend la totalité

des peuples de la Péninsule, avec des droits égaux pour tous.

Autrement, la Péninsule ne cessera pas de constituer un

foyer permanent de troubles.
Gomme socialiste internationaliste, j'estime que la

.
so-

lution définitive du problème est liée à la constitution d'un

front unique, national et international, des forces d'avenir,
intellèetuelles et ouvrières, contre la réaction de tous

les pays.
Une fois cette réaction écrasée, ceux qui auront lutté en-

semble pour accomplir cette tâche nécessaire sauront trouver,
dans un esprit de fraternité universelle, le moyen d'établir
la vraie paix mondiale, dans une société nouvelle, plus juste,
plus harmonieuse que celle d'aujourd'hui.

Giorgio Salvi

Le 10me Anniversaire
de la Révolution d'Octobre de I'll. R. S. S.

Le 7 novembre, le lOme Anniversaire de l'existence de l'Union Soviétique a été gravée dans l'histoire contem-

poraine. Sur les débris de l'ancien royaume des Romanov et de la république bourgeoise-démocratique fut érigée, en-

fantée par. la révolution de février, la dictature du prolétariat, la puissance des Soviets. -

La Révolution d'Octobre vainquit par la force irrésistible dç l'énergie révolutionnaire, par le dévouement total

et l'héroïsme légendaire du prolétariat russe ayant à sa tête le, parti bolchévique russe et guidé par le génie de Lé-

nine, le plus grand stratégien de la lutte révolutionnaire des classes. Les moujiks et les ouvries de ,1a vaste Russie

de tant de nations différentes, opprimés et subjugés économiquement et politiquement pendant tant de siècles, s'éle-

vèrent des profondeurs de leur état privé de tout droit, pour régler décisivement leurs comptes, après la chute du

tsarisme, avec la. république »démocratique« trompeuse et à eux imposée de Miljukov, Martov, Tchernov, Dens et Kerenski.

A eux, aux ouvriers et aux paysans, à l'immense majorité des travailleurs de la Russie, la révolution démocratique-
bourgeoise de février et la république de Kerenski n'avaient rien donné du tout . Ni la paix, ni la liberté, ni de la terre.
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Ceux qui affirment le contraire commettent un mensonge historique et une falsification -insinueuse. Aussi, la
révolution de février et la pseudo-république érigée dans le cadre de l'ancien appareil tsariste devaient-elles s'effondrer
sous la Révolution d'Octobre. Les événements firent que, pendant la période de la chute du tsar jusqu'à la Révolution
d'Octobre, Kerenski, le »héros« de la révolution de février, s'est trouvé à la tête de l'administration suprême de l'Etat.
La bourgeoisie, russe de toutes nuances salua chaleureusement le nouveau »sauveur de la patrie«, car elle avait en lui la
garantie que par le nouveau régime elle n'avait rien à perdre et tout à gagner. Kerenski fut aussi favorisé, dans
les conditions d'alors de la Russie, par l'impérialisme de l'Entente à laquelle il se vendit en promettant catégorique-
ment — et il a aussi effectivement essayé de réaliser sa promesse — de continuer la guerre mondiale contre les puis-
sances centrales. Servile envers la bourgeoisie dominante et l'Entente, brutal sans égards envers les travailleurs — voilà
ce qu'était Kerenski, le premier dictateur de la nouvelle Russie républicaine. Il introduisit à nouveau la peine de
mort. Par son gouvernement »révolutionnaire«, il fit persécuter et arrêter les ouvriers, ravir les droits et les libertés
des organisations politiques du prolétariat. Avec le. même acharnement, il poursuivit les paysans qui avaient essayé de
se dégager de leurs servitudes médiévales vis-à-vis des gros propriétaires et seigneurs féodaux et de déclarer leurs le sol'
et la terre qu'ils labouraient depuis des siècles, qui leur appartenaient. Il oublia entièrement l'autodétermination des peu-
pies et poursuivit à cet égard la même politique hégémoniste que pratiquée sous le tsarisme.

La Révolution d'Octobre, portée par la flamme prométhéique de la liberté sociale, nationale et économique, mit
fin d'un trait hardi à cet aventurisme et bonapartisme de caricature de Kereiiski. Lui, le »héros« de la révolution,
s'enfuit déguisé sous des vêtements de femme, lorsqu'il vit sa vie menacée. La puissance des Soviets fut proclamée.
L'Appel: »A tous!« résonna dans le monde entier. La Révolution d'Octobre n'apporta pas que la puissance politique
et la vraie démocratie aux travailleurs. Elle donna aussi la fabrique aux ouvriers, le sol et la terre aux paysans, la
liberté nationale et sociale aux peuples non-russes opprimées jusqu'alors, et la paix sans annexions-ni-contributions.

La Révolution d'Octobre fut-elle d'après la conception capitaliste et bourgeoise, un produit spécifique russe,
ou a-t-elle une essence et importance internationale? C'est la seconde question qui s'affirme. Car 1° ce fut un événe-
ment gigantesque dans l'histoire de l'humanité, différent de, toutes les révolutions de jusque-là, qui, sur un sixième
du globe terrestre, mit fin à l'exploitation de l'homme par l'homme, anéantit les exploiteurs: 20 la Révolution d'Octobre
perça la chaîne du front impérialiste dans un des plus grahds pays impérialistes; 3° le front impérialiste fut frappé non
seulement en son plein centre, mais aussi dans les pays coloniaux, semi-coloniaux etc. 4°. il fut créé un puissant
centre révolutionnaire de la lutte de classe du prolétariat international et de la lutte de libération sociale et nationale
des peuples opprimés; 5° la Révolution d'Octobre ne s'accomplit pas au nom du nationalisme, mais de l'internatio-
nalisme et est comme tel un avant-coureur d'un nouvel état de choses dans le monde, un avant-coureur de la défaite
du capitalisme et du commencement de l'ère de la révolution prolétarienne et sociale du monde entier.

Les capitalistes occidentaux et la bourgeoisie internationale prédirent à cette révolution, à une telle révolution,
une très courte vie, contrairement à la révolution de février. Entretemps, l'Union Soviétique, cette oeuvre de la Révolution
d'Octobre, a fêté le 7 novembre 1927, le lOme anniversaire de son existence. Malgré les différentes prophéties, malgré la
guerre civile sanglante et la contre révolution de Joudenitch jusqu'à celle de Wrangel, la révolte des menchéviks en Géorgie,
malgré l'intervention impérialiste et le blocus de ceux qui avaient été les alliés du tsar, malgré les catastrophes des
éléments déchaînés et la famine qui en est résultée, les combattants rouges d'octobre 1917 vainquirent héroïquement toutes
les difficultés et tous leurs ennemis et fêtèrent le 7 novembre, ensemble avec les travailleurs du -monde entier, le -triomphe
glorieux du plus grand événement historique de la classe travailleuse, du premier Etat des Ouvriers et Paysans. Dix
années d'Union Soviétique . . .

Au cours de ces dix années de son existence, d'immenses progrès, tels que nul -autre Etat ne peut enregistrer,
ont été réalisés dans -tous .les domainesde l'économie nationale, de l'industrie, de la politique sociale, de la culture, etc. Ces
progrès, seuls ceux pays-là peuvent les réaliser où le système exploiteur capitaliste-impérialiste est renversé et détruit
ensemble avec tous ses masques et accessoires: les monarchies et les républiques »démooratiques« de différentes couleurs.
Là-bas, dans l'Union Soviétique, un élan illimité, une symphonie du travail constructif d'une vie nouvelle, d'un nou-
veau monde; — dans l'Europe capitaliste, toujours encore la plus féroce exploitation, le déni des droits, les contradictions
économiques de la concurrence capitaliste malgré les stabilisations temporaires. Là-bas, le désir le plus sincère de la
paix, pour l'institution d'une vie commune sans classes et sans exploiteurs — ici, la préparation -fiévreuse de nouvelles
guerres impérialistes, surtout la préparation d'une croisade contre le premier Etat des ouvriers et des paysans.

Et, les peuples -bakaniques? Quelle attitude les millions de travailleurs des Balkans observent-ils à l'égard de la
Révolution d'Octobre, de l'Union Soviétique et de .son Dixième- Anniversaire?

Les masses laborieuses balkaniques ne sont pas encore arrivées à construire leur oeuvre de libération. Us ont cepen-
dant déjà prouvé, par les milliers et milliers de héros tombés dans les luttes révolutionnaires et les milliers et milliers
des prisonniers gémissant dans les cachots des Etats balkaniques, qu'ils se sont engagés dans le chemin de la Révolution,
prenant comme symbole la lutte sociale et nationale de libération de la Révolution d'Octobre. Les puissantes vagues
de la Révolution entourent et atteignent les Etats balkaniques aussi: de la mer Noire jusqu'à l'Adriatique, du Danube
jusqu'à la mer Egée. La, réaction de la sanglante terreur des gouvernants balkaniques contre la classe ouvrière et
les nations opprimées, malgré tous les assassinats et toutes les lourdes peines de prison, ne réussira jamais à étouffer
cette force élémentaire qui fermente chez les peuples laborieux des Balkans, cette poussée vers la lutte pour
la liberté. L'aspiration, le but des peuples balkaniques est d'atteindre ce -que les peuples de la Russie ont déjà atteint:
la libre Fédération, à droits égaux, le pouvoir aux ouvriers et paysans, sans aucune visée impérialiste ou hégémoniste.
Dans un ardent amour pour la forte et puissante Union Soviétique, les masses laborieuses des Etats Balkaniques, des
villes et des villages, jurèrent, au lOme Anniversaire de 1' U.R.S.S. de défendre cet Etat des Travailleurs, contre tous
ses ennemis, de tout leur corps, de tout leur coeur. Si même, au Dixième Anniversaire de son existence, l'Union Soviétique
n'est .pas encore reconnue par aucun gouvernant balkanique, si même des relations économiques et diplomatiques n'ont
pas encore été établies, l'alliance des travailleurs de l'UnionSoviétique et des peuples balkaniques a été scellée dès le
premier jour.

La lutte acharnée pour la Fédération Balkanique — c'est là le serment, la promesse solennelle, le s-alut des
masses travailleuses et des peuples opprimés des Balkans, à l'adresse des ouvriers et paysans de toutes les nations corn-

posant l'Union Soviétique, à l'occasion du lOme Anniversaire de son existence.
v Dimitri Jovanovitch

Comment sont gouvernés les Etats Balkaniques
Les épisodes qui se déroulent sous nos yeux en Rou-

manie nous indiquent de quelle manière fonctionnent les
gouvernements Balkaniques. Il -s'en dégage des singulières
leçons et à l'égard des -peuples et pour les chancelleries
occidentales qui font état de l'alliance éventuelle de ces

gouvernements.
La Roumanie a conservé le régime d'avant-guerre, et

l'on devrait dire qûe ce régime s'est encore aggravé. Elle

est assujettie à des coteries de cour et à des oligarchies
possédantes, dont les fractions parlementaires ne sont que
les prête-noms. Les conspirations de palais, pour être moins
sanglantes qu'au temps de Byzance ou des Sultans, n'en
jouent pas moins un rôle prépondérant. La reine Marie,
son entourage, -le prince Stirbey, Carol, sont des -person-
nages de l'ancien temps, à peine travestis. Les frères
Bratiano, les dominateurs de l'heure présente, ne s'embaras-
sent d'aucun scruple.' On l'a vu par les procès politiques
qui se succèdent, par le dédain qu'ils professent pour les
libertés publiques, pour la liberté de la presse spécialement,
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et par la façon dont ils ont conduit les élections. La grande
propriété foncière, en dépit des prétendues lois de morcel-
lement agraire, la grande propriété minière et industrielle,
détiennent le véritable commandement du pays. Quand un

parti, même monarchiste et modéré, comme le parti paysan,
se permet de faire quelque opposition, on interdit ses ré-
unions. Des contingents formidables avaient été rassemblés
en Transylvanie pour le 1er novembre, parce qu'on atten-

dait une démonstration de ce parti paysan. Qu'on juge par
là de «la conduite que M. Bratiano adopterait vis-à-vis des
fractions d'extrême-gauche, socialistes ou communistes, si

elles avaient l'idée d'une manifestation quelconque.
Le gouvernement Roumain ressemble, avec quelques

différences de forme extérieure, à celui de Mussolini. Il
est très curieux qu'en Europe occidentale on sache si mal
ce qui se passe à Bucarest. La censure y fonctionne avec

une exceptionnelle rigueur et le cabinet ne laisse passer
que des nouvelles soigneusement rédigées par ses agents.
Il en résulte que personne, ni en France, ni en Angleterre,
n'y croit plus et que toutes les rumeurs se donnent carrière.

Mais les chancelleries n'en essaient pas moins de se

concilier la faveur du gouvernement Roumain, soit en lui
ouvrant leur Trésorerie, soit en lui promettant un appui
armé au cas où il aurait recours à elles. La France, l'Angle-
terre, l'Italie sont en concurrence auprès des oligarques de
Bucarest, dont elles couvrent implicitement les méfaits.

La situation n'est pas très différente dans les autres
Etats Balkaniques. Partout, les camarillas de cour ou des
comités parlementaires plus ou moins étroits, sont omni-

potents.
En Yougoslavie, Alexandre a maintenu les traditions

de sa famille. La Constitution n'existe qu'en théorie. Le
monarque appelle au pouvoir les hommes qui lui sont agré-
ables et dont il est sûr. Lorsqu'il veut changer de ministres,
les intrigues de cour lui fournissent, à point nommé, l'on-
casion qu'il recherche. Le morcellement de la Chambre est

tel, que rien de stable ne peut s'édifier et que les aven-

turiers ont beau jeu. L'extrême-gauche, comme en Roumanie,
est tenue pour illégale en vertu des lois d'exception. L'atti-
tude de certains chefs de partis — de Raditch surtout —

a été si ondoyante qu'elle a fini par démoraliser la popu-
lation. Les combinaisons de forces se transforment au gré
des convoitises de quelques uns. Le véritable peuple, qui
ne peut que subir, souffrir et payer, est écarté de la gestion
de ses propres affaires.

En Bulgarie, la sanglante dictature de Liaptcheff
continue à maintenir une sorte de terreur. L'amnistie atten-
due et réclamée n'a pas été annoncée. Les partis d'opposi-
tion sont taxés d'illégaux et tout est permis contre eux.

Les autonomistes macédoniens gouvernent le roi Boris et
son premier ministre, et tandis qu'ils multiplient les crimes
au dedans contre tous ceux qui ne pensent pas comme eux,
ils provoquent des incidents aux frontières au risque de
susciter une conflagration générale.

Si la France a paraphé avec la Yougoslavie une

alliance qui n'est- pas encore définitivement signée et qui
lui ferait encourir les pires périls dans l'Europe sud-orien-
taie, le gouvernement fasciste d'Italie a conclu un accord
avec la Bulgarie. Protecteur de l'Albanie et suzerain en

quelque façon du cabinet de Sofia, il peut mettre à tout
instant le feu aux Balkans.

Quant à la Grèce, la forme républicaine de l'Etat ne

peut abuser personne. Cette république à l'administration
de laquelle concourent les monarchistes de la nuance Me-
taxas, est aux mains d'une aristocratie de. la finance et de
la navigation. Ce qui le prouve, ce sont les mesures arbi-
traires et draconiennes qui s'abattent sur les fractions socia-
listes et communistes.

Domination de classe, suprématie militaire, toufe-puis-
sance de l'argent, mépris des lois faites par la bourgeoisie
elle-même: voilà ce qui caractérise les Etats Balkaniques.
C'est seulement au jour où les masses populaires s'y lèveront
et conquerront le pouvoir pour elles-mêmes qu'ils cesseront
d'être des éléments de perturbation en Europe.

Paul Louis
■' ■ • ■ 1 ■

Pour la paix des Balkans
Nous avons le plaisir d'annoncer la collaboration à notre

jounal de l'un des maîtres du journalisme italien: Paolo Davila,
dont nous publions aujourd'hui le premier article. On sait que
sous ce pseudonyme se cache l'un des leaders les plus célèbres
ou, pour mieux dire, le chef intellectuel du socialisme italien.

N. D. L. R.
La paix a trahi les peuples balkaniques. Tous les ar-

rangements territoriaux établis par les Traités n'ont visé qu'à

garder la péninsule balkanique sous l'influence hégémonique
des Grandes Puissances. L'Autriche-Hongrie, disparue comme

Empire, la Russie, isolée et recueillie dans la gigantesque
oeuvre de défense de la Révolution Soviétique, ont laissé leur

place, dans les intrigues balkaniques, à l'Angleterre, à la

France, à l'Italie. Le grand rêve de la Fédération balkanique,
qui avait fleuri durant les années terribles de la guerre,
sombra à l'heure de la victoire. En effet, si la guerre pour
le droit, la liberté, etc. avait un sens, si ce sens était bien
celui d'éliminer dans l'Orient les rivalités attisées par les

Puissances étrangères, n'est-ce pas,, que l'idée fédérative
dans laquelle fraternisaient les partis socialistes balkaniques
était la seule capable de réaliser l'indépendance de la Pénin-
suie? Qu'est-ce qui, s'opposa à sa réalisation et la fit échouer?

L'existence, des monarchies serbe, roumaine, bulgare; toutes,
les unes plus chauvines que les.autres, toutes convoitant

plus les agrandissements de »leurs« couronnes que le bon-

heur et la sécurité des peuples. Les puissances impérialistes
qui dictèrent la paix, tout en se regorgeant de grands mots

démocratiques, n'ont considéré le régime républicain que
comme un châtiment à infliger aux vaincus et comme un

régime de faiblesse pour les empêcher de se relever. Voilà
comment il s'explique que les couronnes séculaires des Habs-

bourg et des Hohenzollern ont roulé dans l'effondrement,
tandis que -les dynasties des roitelets balkaniques — bien
récents pourtant — non seulement furent sauvées, mais

rehaussèrent même leur »prestige«.
Or, on peut maintenant s'amuser au spectacle des que-

relies intérieures de la dynastie roumaine (si peu r o u-

m aine d'ailleurs), autour de laquelle roulent et s'acharnent
les différents camarillas fascistes des latifoundistes de Rou-

manie; mais on ne peut pas songer sans effroi à l'influence
délétère que le principe monarchiste exerce dans les Bal-

kans, y attisant toutes les causes de guerre et dressant un

obstacle infranchissable à l'avènement de la Fédération Répu-
biicaine Balkanique.

Les deux questions les plus brûlantes d'aujourd'hui, la
macédonienne et l'albanaise, sont bien là pour fournir la

preuve de notre affirmation. La Macédoine, déchirée, prolonge
ses souffrances en Bulgarie. Les comitadjis y main-

tiennent la terreur fasciste. Ils se livrent aux attentats

sanglants aux frontières de la Yougoslavie, avec l'aide si

peu désintéressée du fascisme italien! Ces »patriotes« fpnou-
ches, grands soutiens des Cobourg, ne craignent pas de
solliciter les secours étrangers et tout spécialement le con-

cours de la puissance qui cache le moins son ambition à
dominer les Balkans. Cette puissance, qui rêve de se substi-
tuer à l'Autriche-Hongrie en Orient, est elle-même, d'ailleurs,
un instrument de la politique de scission européenne qu'in-
lassablement poursuit l'impérialisme anglais. Faut-il rappeler
ici le rôle auquel la Grande-Bretagne employa le jeune impé-
rialisme mussolinien, le lançant contre la Turquie, lors de
l'affaire de Mossoul?

Or, la solution de la question macédonienne ne se trou-

vera jamais dans n'importe quel partage. Au contraire, la
Macédoine ne peut avoir la paix, ni la donner aux Balkans,
que dans son entière autonomie, garantie par un système con-

fédératif embrassant tous les Etats qui la convoitent: serbe,
.bulgare, grec, roumain. Ce système sera ou républicain, ou

ne sera pas.
On parvient à la même conclusion si l'on examine la

question albanaise. On a discuté longtemps la question de
savoir si l'Albanie présentait les conditions nécessaires pour
se régir d'une façon indépendante. Nous ne sommes pas de
ceux qui adorent le fait accompli, et le prônent comme immu-
able. Toutefois, le traité de Tirana est un argument formi-
dable dans les mains de ceux qui nient la possibilité d'une
Albanie indépendante. Lorsqu'un impérialisme allonge ses

griffes sur l'Albanie, il n'est que trop naturel qu'un autre

impérialisme déçu jette les hauts cris. Voilà l'Italie et la

Yougoslavie aux prises. Autour d'elles, les puissances se

rangent pour assister au mate h, prêtes à protéger ou à

frapper, selon leurs intérêts. Le cas de guerre est créé. Il

plane sur l'Europe. La Société des Nations mesure ses forces
et trouve que cela n 'est pas de sa juridiction. Mussolini
n'a-t-il pas déclaré que jamais il ne consentira à soumettre
à l'Aréopage de Genève son traité de Tirana? Et voilà
comment la paix s'exile des Balkans et conséquemment ris-

que de s'exiler de l'Europe.
Eh bien! ici encore, il est de toute évidence qu'on ne

soustraira l'Albanie à la mainmise de l'impérialisme des

bourgeoisies italienne et yougoslave qu'en appuyant son

autonomie nationale dans une Fédération libre des Etats bal-

kaniques. C'est même le seul moyen pour la soustraire à la

féodalité — dont Ahmed Zogu est le digne représentant —

qui exploite les masses paysannes et qui, pour maintenir et dé-
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fendre ses privilèges, livre aux étrangers les intérêts
de tout le pays. Pour l'Albanie, la révolution fédérale mar-

quera à la fois son émancipation des tyrans du dehors et des
tyrans du dedans.

De quel côté qu'on examine la question des Balkans,
on arrive à la même conclusion: l'unique solution pratique
et équitable, c'est la République Fédérative des Balkans. Les
conditions préalables d'une telle Fédération existent déjà au-

jourd'hui, malgré les conflits actuels; on pourrait même dire:
à cause de ces conflits mêmes. En effet, ces conflits sont en

quelque sorte artificiels, oeuvre des facteurs étrangers à la
vie naturelle balkanique. Mais l'hostilité n'a pas de racines
profondes dans les masses. Elle a été alimentée sans cesse

par les cliques gouvernementales, par les dynasties et par
les diplomaties, mais les conditions premières d'ordre écono-
mique et culturel pour l'union des Balkans existent déjà.

Les Balkans forment une tout économique-social assez ho-
mogène. Les principaux obstacles pour la Fédération des Bal-
kans sont, comme je l'ai dit, les monarchies. Un rapport des
socialistes yougoslaves au Comité organisateur de la Confé-
rence socialiste internationale de Stockholm (1918) le procla-
mait énergiquement: »La tâche principale des sociâldémocraties
balkaniques — y lisait-on — sera de discréditer les monarchies
et les dynasties dans les Balkans. La guerre a déjà eu cet effet
par elle-même et dans une grande mesure«.

Depuis, vint la paix, la paix des traités qui, 'au nom
de la démocratie, sauvèrent les dynasties; et tout continua
dans les Balkans, comme avant la guerre ....

Il appartient au prolétariat de reprendre et d'achever
la politique d'Union Fédérative Républicaine, pour la libéra-
tion des Balkans, pour la paix du monde.

Paolo Davila

L'ORIM
et les derniers attentats en
A la suite des derniers attentats commis par l'Organisation

Comité Central de l'ORIM Unifiée a lancé au peuple macédonien
Vu la grande importance de cet Appel, nous le publions ci

Peuple macédonien!
La tragédie de notre peuple, qui lutte pour sa liberté

et son indépendance, est unique dans l'histoire. Après vingt
années de luttes incessantes acharnées et hardies contre le
régime despotique des sultans turcs, après les potences, les
cachots et les exils dans les îles de la mer Egée, dans les
domaines asiatiques et africains de l'ancien Empire turc,
après les vains espoirs d'une meilleure vie chez des frères
correligionnaires et de même race, notre pays, déchiré en trois
parties, s'est vu soumis à des régimes bien plus féroces que
celui des pachas et des sultans turcs. Au lieu d'obtenir des
droits plus larges et une vie meilleure, le peuple macédonien
fut privé même des droits dont il jouissait auparavant. Les
nouveaux dominateurs fermèrent les églises, les écoles, les
bibliothèques, les salles de lecture, où notre peuple, dans
ses diverses races, faisait ses dévotions, apprenait, s'instrui-
sait depuis des siècles, chacun en sa langue. Us interdirent
même la langue maternelle dans la famille. Il y eut
des cas où un instituteur, féroce agent de la politique
d'un des gouvernements tyranniques, piquait avec des
épingles la langue de petits écoliers, pour avoir causé avec

leurs petits camarades en leur langue maternelle. Par suite de
colonisations forcées, d'arbitraires et de terreur administra-
tifs de la part de divers facteurs responsables et irrespon-
sables, l'oppression économique s'est renforcée et la population
locale fut dépouillée de ses terres. Il s'ensuivit la famine, la
misère, un dépeuplement systématique du pays, et la dégéné-
rescence s'empara de la population et surtout de l'émigration.

Dans toutes les trois parties de la Macédoine, la popu-
lation est mise, de fait, hors la loi. Elle est privée des
droits et libertés les plus élémentaires. Toute manifestation
légale de sa conscience nationale lui est interdite. Les massa-

cres individuels et en (masse sont choses courantes. Il suffit
de rappeler Garvan, Tarliss, Gorna-Djoumaja, pour carac-

tériser le régime dans les trois parties de la Macédoine. Les
prisons sont bondées de Macédoniens, dont le seul tort est
d'avoir combattu pour leurs droits et libertés.

Tel est le régime, avec des différences insignifiantes,
dans toutes les trois parties de notre patrie subjugée. Il est
tout naturel que sous un pareil régime il ne peut y avoir
ni paix et ni tranquillité. Sous de telles conditions, le mé-
contentement et la révolte bouillonneront et augmenteront
sans cesse, jusqu'à ce que ila tyrannie disparaisse et qu'une
fin soit mise à ces iniquités. Une autre semence ne peut pas
croître sur un tel terrain.

Les attentats récemment perpétrés dans la partie de la
Macédoine subjugée par la Yougoslavie, ont excité les esprits
dans tous les Etats balkaniques, mais surtout en Yougoslavie
et en Bulgarie; et l'on appréhendait déjà une rupture entre
Belgrade et Sofia.

Mais l'écho de ces attentats s'était répandu aussi au-
delà des frontières balkaniques, et les grandes puissances
impérialistes, qui instiguent constamment des conflits dans
les Balkans, ne désiraient pas cette fois-ci une conflagration.
Aussi, le gouvernement anglais, d'accord avec le gouverne-
ment français, fit des démarches énergiques et simultanées à
Belgrade et à Sofia, et le moment critique du danger fut
écarté.

Unifiée ■

Macédoine sous joug serbe
de Protoguéroff et Mikhaïloff en Macédoine sous joug serbe le
un Appel dont un exemplaire nous a été envoyé.
■dessus in-extenso:

Le monde entier connaît déjà les auteurs de ces atten-
tats. Les patriotes patentés de Sofia annoncèrent avec fierté,
par un communiqué spécial, que ces »hauts faits« avait été
leur oeuvre. Us proclamèrent: »Nous mettons le feu, et s'il
le faut, la couverture brûlera avec les puces«. On avait fait
accroire à quelques Macédoniens que par des attentats on

attirerait l'attention des grandes puissances, qui seraient en-

fin touchées du malheureux sort du peuple macédonien mar-

tyrisé, et que finalement elles interviendraient. Et des gens
induits ainsi en erreur, exécutèrent ces attentats, et quelques
uns parmi eux payèrent même leur acte de leur vie. Il existe
malheureusement encore dans les rangs de l'organisation de
Protoguéroff des Macédoniens iqui ne soupçonnent pas le
véritable rôle des traîtres payés, qui en sont les chefs.

Frères!
Les facteurs décisifs actuels en Europe sont toujours

ces »grandes puissances« qui élaborèrent et signèrent les
traités »de paix«, conclus après la plus effroyable boucherie
humaine de l'histoire. Ce sont ces mêmes puissances qui pro-
clamèrent sacré et inviolable l'ordre actuel dans les Balkans.
Craignant la conscience indignée des masses populaires ré-
voltées, elles s'étaient couvertes, au début, du séduisant man-
teau des principes de Wilson de l'autodétermination des
peupes subjugués et opprimés, pour ôter ce manteau dès
le lendemain même de la démobilisation et du désarmement
de ces masses populaires, et le placer dans la gardero.be de
l'hypocrisie et des mensonges, pour plus tard. Elles lais-
sèrent intacts l'esclavage et l'oppression, ëlle les légalisèrent
même à nouveau et jetèrent de nouveaux peuples dans .l'es-
clavage. Ce furent ces mêmes grandes puissances qui sanc-

tionnèrent pour la seconde fois le partage de la Macédoine
entre leurs protégés.

N'était-ce pas encore l'Angleterre impérialiste qui
força la. Bulgarie à signer la convention monstrueuse et
barbare de l'émigration »volontaire« des populations, con-

vention grâce à laquelle là Macédoine du sud fut dépeuplée
dans sa plus grande partie des Macédoniens autochtones, et
cela uniquement pour garantir la proie macédonienne à sa

vassale la Grèce? N'était-ce .pas Chamberlain qui déclara
à plusieurs reprises à la Société des Nations que la question
macédonienne n'existait pas pour la Grèce, qu'elle .était dé-
finitivement résolue? Ne sont-ce pas les gouvernants anglais
qui recommandent aujourd'hui la solution et la liquidation
de la question macédonienne en Serbie au moyen du même
système d'émigration de la population locale, un système
qui aurait rendu des résultats si »bienfa,isants« pour la Grèce!

Le peuple macédonien peut-il s'attendre à autre chose
aussi de la part de la France impérialiste, protectrice et
alliée de la tyrannie et de .la réaction de Belgrade?

Les Protoguéroff et consorts répandent des illusions
perfides; ils disent que l'impérialisme italien et Mussolini
sont intéressés sérieusement à la liberté et l'indépendance
de la Macédoine. Il est vrai que l'impérialisme italien appa-
raît en ce moment comme l'ennemi le plus acharné de la
Yougoslavie actuelle. Mais cela s'explique seulement par
les appétits de conquête de Mussolini dans les Balkans. Ses
plans de conquête ne peuvent amener qu'un nouveau par-
tage, un nouvel esclavage, mais nullement la libération de
la Macédoine.
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Les grandes puissances, après les attentats, montrèrent
lèurs crocs à Belgrade et à Sofia; mais elles ne prononcèrent
pas un seul mot en faveur du peuple macédonien, en faveur

de sa libération. La question macédonienne, le peuple macé-

(Ionien, n'existent, pas pour elles.

Peuple macédonien!

Est-il nécessaire de faire encore des expériences au

prix de sacrifices humains et matériels que nous ne pouvons

plus supportej? Les attaques de tchetnikis, les attentats de

bombes et de dynamite, sous le régime d'Abdul Hamid,
n'ëtaient-ils pas suffisants pour «attirer l'attèntion« des

grandes puissances, pour faire appel au sentiment »humain«

de ces facteurs pour ,1e compte desquels travaillent les chefs

vénaux des Macédoniens égarés? Nous étions témoins, à la

veille de la guere balkanique, des attentats de Todor Aie-

xandroff inspirés par la cour et le gouvernement bulgares
et nous avons goûté jusqu'à la lie des »douceurs« de cette

guerre et de celje entr'alliés qui s'ensuivit. Les mêmes

résultats funestes, mais dans une plus large mesure', ne

furent-ils pas obtenus par l'envahissement des tchetnikis à

V.alandovo, en 1915, organisé aussi par T. Alexandroff et

par le traître général Protoguéroff, alors au service simul-

tanément du roi bulgare et de l'empereur autrichien? Le

cas de l'action des tchetnikis organisée de même par T. Aie-

xandroff et Protoguéroff en 1928, inspirée et armée cette

fois encore par la cour bulgare agissant de connivence avec

l'impérialisme italien, n'est-il pas encore dans toutes les

mémoires? Le résultat de cette action fut pour le peuple
macédonien: les victimes de Garvan, des certaines de mai-

sons incendiées à Kotchani et environs, et des prisons rem-

plies de laborieux citoyens et paysans de différents endroits

de la Macédoine, tandis que le »libérateur« Mussolini se

débarassa bien vite de T. Alexandroff, après s'être emparé de

Fiume. Peut-il exister le moindre doute de ce que les atten-

tats actuels et les actions des tchetnikis, oeuvres des mêmes

inspirateurs et agents, finiront à nouveau par un nouveau

règlement quelconque «à ,1a question fiumienne« entre Mus-

solini et Voukitchévitch, et peut-être aussi par un traité de

commerce et d'amitié entre ce dernier et Liaptcheff? Y a-t-il

encore des naïfs qui croient qu'en cas d'une nouvelle guerre
dans les Balkans entre la Bulgarie et la Yougoslavie, ou

entre cette dernière et l'Italie, le peuple macédonien sera

libre et obtiendra son indépendance? Et, quand et comment
la libération de la Macédoine des jougs grecs et. bulgares
devra-t-elle avoir lieu? Sous le régime des coteries actuel-
lement régnant dans les Balkans, cette politique d'oppres-
sion n'est-elle pas commune pour tous les Etats balkaniques
qui rivalisent avidement pour la domination et le pillage
d'une plus grande partie de la proie macédonienne? Et

Rome, Londres et Paris ne sont-ils pas derrière eux? Com-
ment pourrait-on alors espérer aujourd'hui la libération de
la Macédoine, d'une nouvelle guerre?

Macédoniens!

Après tant d'expériences instructives de notre passé
révolutionnaire, est-il nécessaire de prouver que dans la

situation internationale actuelle de la Macédoine, les atten-
tats et les actions isolées des tchetnikis ne sont que des pré-
textes bienvenus pour le renforcement de la terreur et de
la réaction sur la population, pour l'affaiblissement de

l'énergie et de l'èsprit eombattif des Macédoniens, par con-

séquent l'élodgnement du jour de la révolution générale qui
sera aussi le jour d'une entière libération nationale et

politique? Si nous suivons encore ce chemin, notre .pays
natal ne sera que le vaste cimetière du peuple macédonien.
Une grande partie de ce peuple est tombée victime des évé-

nements, victime des catastrophes. Une autre partie non

moindre que la première, languit dans divers pays, dis-

pensée à travers le monde entier. Y a-t-i.1 une plus grande
folie criminelle que ce qu'accomplissent aujourd'hui les

La réaction fait rage en Bulgarie
La réaction s'intensifie de plus en plus en Bulgarie.

Des facteurs responsables et «irresponsables» disposent à gré
des droits et des libertés des citoyens et de leur vie-aussi.
La presse bulgare en publie journellement des nouvelles ré-
voltantes au plus haut degré. Ce qui se passe aujourd'hui
en Bulgarie nous rappelle l'époque de la plus sombre
réaction et de la plus noire terreur du régime Tsankoff-
Rousseff-Yolkoff.

La presse ouvrière est persécutée le plus brutalement.

Macédoniens qui poursuivent, consciemment ou inconsciem-
ment, le même chemin catastrophai? N'assument-ils pas le

rôle de fossoyeurs, non seulement de l'idéal de .la Macédoine

Indépendante, mais aussi de l'existence même de leur propre
peuple? Il n'y a pas de doute que les conséquences de ces

attentats seront, pour le peuple macédonien, les mêmes que

jusqu'ici. Peut-on attendre de ces attentats autre chose que
des pendaisons, des prisons remplies et l'exil, pour les plus
éveillés du peuple? Les chefs mercenaires constamment au

service de différents maîtres ne méritent-ils pas la malédic-
tion du peuple - macédonien pour leurs actes criminels telle-
ment néfastes?

Combattants macédoniens !

Les conditions actuelles ne ressemblent pas à celles

qui existaient lorsque les Etats balkaniques, aujourd'hui
«indépendants», se libérèrent successivement du joug des

sultans. L'Empire féodal en décomposition des sultans turcs,
pouvant être attaqué d'un côté et d'un autre, n'existe plus
depuis longtemps dans les Balkans.

Pour la Macédoine et le peuple macédonien, pour la

solution du problème des peuples balkaniques, des peuples
opprimés en général, ce sont les peuples opprimés et ex-

.ploités des Balkans, du monde entier, qui seuls s'intéressent,
ces peuples qui mènent une guerre énergique contre ce

même impérialisme dont nous souffrons nous aussi.

Il n'y a actuellement qu'un seul chemin juste et droit

pour la libération du peuple macédonien. C'est le chemin de

la révolution des masses populaires. Un chemin désigné
par l'histoire des autres peuples, de même que par l'expé-
rience de notre propre passé révolutionnaire. La Macédoine
ne sera libre que lorsque la population macédonienne de

ses trois parties subjuguées s'unira en une unique organi-
sation révolutionnaire et travaillera à ,1'unisson pour sa

propre libération; lorsque, ainsi organisée et unifiée, elle

cherchera le soutien et deviendra l'alliée des organisations
des autres peuples opprimés et exploités des Balkans

qui luttent de même pour leur propre libération nationale,
politique et économique. La Macédoine sera libre, lors-

que le peuple eombattif macédonien sera imbu des idées

et des principes de l' ORIM Unifiée, la descendante directe

de l 'ancienne Organisation Révolutionnaire Intérieure Macé-

donienne, et lorsque le peuple entier se groupera sous le

drapeau immaculé de l 'ORIM Unifiée et déploiera tous ses

efforts pour la réalisation des mots d'ordre inscrits sur ce

drapeau: Macédoine Indépendante et Fédération Balkanique.
En suivant ce chemin, le peuple macédonien pourra non

seulement s'assurer la sympathie de tous les facteurs démo-

cratiques de l'Europe, mais aussi obtenir l'appui effectif des

masâeS laborieuses populaires et de leurs organisations et

partis. Et il pourra alors briser les chaînes de son esclavage.

En avant donc vers l'organisation et l'union fraternelle
de tous les Macédoniens, sans distinction de religion ni de

nationalité!
En avant vers le Bloc Uni des peuples opprimés et

exploités des Balkans!
En avant vers une lutte révolutionnaire commune pour

le renversement des régimes tyranniques actuels des Balkans,
pour la conquête d'une Macédoine Indépendante et l'édifi-
cation de la Fédération Balkanique!

A bas les régimes oppresseurs des Balkans!

A bas les actions provocatrices des mercenaires étrangers!
Vive la lutte solidaire des peuples opprimés et exploités des

Balkans!

Vive la Macédoine Libre et Indépendante et la Fédération des

Peuples Balkaniques!
Macédoine Le Comité Central de 1' Orga-

Commencement d'octobre nisation Révolutionnaire Inté-
1927 rieure Macédonienne Unifiée.

On confisque les journaux légaux qui défendent les intérêts
et les droits des masses travailleuses. Ces derniers temps
ont été opérées trente-trois confiscations de journaux ou-

vriers: du Novini, Rabotnitschesko Delo, Zemledelsko Yoz-

drajenié, Mladechka Douma, Nakovalnia, Edinstvo, etc. etc.

On crée perpétuellement des chicanes, on menace les

rédacteurs et les différentes personnes techniques, les organes
policiers les assignent sans cesse aux commissariats, des

détectives les »surveillent« constamment, leurs demeures
sont »gardées« par des facteurs «irresponsables», on fabrique
de toutes pièces des procès comme celui qui eut lieu récem-
ment contre le personnel rédacteur et technique du journal
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»Novini« et qui se termina par l'acquittement de tous les
»accusés«. Des procès furent intentés contre tous les jour-
naux de l'opposition. De nouvaux procès sont à l'horizon.
Trois nouveaux procès sont intentés rien que contre le journal
»Noyini«. A Sofia, et en beaucoup d'autres villes, la police
empêche les colporteurs de vendre les journaux ouvriers sous

peine d'arrestation et en les menaçant de «disparaître sans
t.races«. Beaucoup d'abonnés ne reçoivent pas leurs journaux.

Les autorités policières et administratives exercent les
arbitraires et les violences les plus iniques contre les orgnni-
sations professionnelles et ouvrières. Nous avons devant nous
l'exposé de l'Union des Syndicats Ouvriers Indépendants
adressé au gouvernement et dans lequel sont exposés les
innombrables faits de violences contre les organisations pro-
fessionnelles locales et contre les syndiqués; on disperse des
réunions des syndicats et de leurs comités d'administration, on
menace et on bat des militants syndicaux ; on attaque et on

appose des scellés sur les clubs ouvriers, on pille les archives
des syndicats etc. etc. Bref, on exerce les violences les plus
révoltantes contre les travailleurs et leurs organisations. On
agit de même à l'égard du parti Ouvrier. On arrête des
membres de ce parti, on disperse ses réunions, on ferme
ses clubs.

Cette campagne de violence du pouvoir zgovoriste est
aussi dirigée contre l'Union Agricole. On a dispersé récem-
ment, à Plevna, la réunion départementale de la jeunesse
agricole de cette ville, on y a interdit aussi la convocation de
la réunion départementale de l'Union Agricole.

Les violences se répandent par tous le pays. Les
facteurs »irresponsables« sont tout-puissants. Le cas du
meurtre en «tentative de fuite« de l'instituteur populaire
Guéorgui P. Issaïeff et la disparition du dossier de l'in-
struction par laquelle il avait été établi qu'un certain Nico-
loff, membre de l'association «Koubratp était l'assassin de
Issaïeff est encore dans toutes les mémoires. Le tribunal
de Trn fut attaqué par une bande qui avait à sa tête ce
même koubratiste Nicoloff; ces individus arrivèrent en
camion de Sofia pour s'emparer des documents qu'avait fait
constituer le père de l'assassiné et pour empêcher l'ouverture
d'un second procès (le premier procès ayant été mis ad
acta grâce aux machinations de ces mêmes individus) ; puis
on enferma les juges dans l'édifice même du tribunal
départemental.

Et il en est de même dans le pays tout entier.
C'est surtout dans les départements de Pétritch et de

Pleven, et particulièrement dans les districts de Lovetch et
de Troyan, que ces violences des autorités se commettent avec
les plus de cynisme et de fureur.

Le département de Pétritch est soumis à des conditions
bien plus terribles que n'importe quel autre pays conquis. Les
«disparations sans traces« y sévissent sans trêve. Des
nouvelles nous parviennent nous disant que ces derniers
temps, à Gorna Djoumaja, en emmène tous les jours hors de
la ville, dans un camion, des paysans, des artisans et des
ouvriers macédoniens, on les tue, puis on jette leurs corps
dans la Strouma.

On connaît les meurtres qui eurent lieu l'an dernier
dans les districts de Troyan et de Lovetch. Plus de 100
paysans et ouvriers y furent tués, et ces deux districts furent
placés sous l'état de siège pendant tout l'été: La population
passa deux mois entiers sous la plus effroyable terreur. Et,-
maintenant, sous le prétexte de poursuivre des bandits,Ja po-
lice et l'armée ont entamé à nouveau une action de répression.
Les violences y sont si insupportables, les actes de la police
et de l'armée si révoltants, que même la Ligue Bulgare pour
la Défense des Droits de l'Homme se vit obligée de sortir de
sa passivité et de protester auprès de Liaptcheff contre les
infamies que ses organes exercent dans ces deux districts.
Dans son exposé, la Ligue Bulgare a souligné que ces deux
districts se trouvent sous l'état de siège, que personne ne

peut aller plus loin que 500 mètres des localités habitées,
que l'on force les habitants à éclairer pendant la nuit leurs
demeures, sous peine de voir incendier toute maison non
éclairée. La Ligue Bulgare des Droits de l'Homme cite encore
des cas de punitions physiques tellement
atroces que les torturés en meurent — et
tout ceci sans tribunal ni jugement. Citons
ici rien que des cas parvenus à la connaissance de la
Ligue: le cordier du village de Slatina, district de Lovetch,
tué; Petko Ouzounoff, de Lovetch, tué; 6 personnes du
village de Raduvéni dont l'ancien maire V. Karadjoff, en-
levées et emmenées on ne sait où — «disparues sans traces«;
10 personnes du villages Slatina et quatre autres
de Lovetch, arrêtées: on parle encore de beaucoup d'autres
cas de »fuites« et de «disparations sans traces«.

Sous le régime du Zgovor, on exerce des violences
particulièrement brutales contre les détenus politiques. Dans

les colonnes de ce journal ont été souvent exposés des cas de
persécutions sadiques, comme récemment celui contre des
jeunes gens arrêtés à Plovdiv, accusés de participation à des
organisations conspiratives; tous les »accusés«, au nombre
de trente-quatre, déclarèrent au tribunal qu'ils furent battus et
torturés ,1e plus cruellement, que tous leurs »aveux« devant
les autorités policières et devant les juges d'instruction leur
furent arrachés par la violence — mais tout cela n'a pas em-
péché le tribunal à condammer deux jeunes gens à mort et
environ vingt autres à de lourdes peines.

Des milliers de détenus politiques gémissent dans les
cachots obscurs de la Bulgarie zgoroviste, soumis à un ré-
gime affreux, pire que celui des criminels de droit commun,tandis que leurs familles sont privées de leurs soutiens et
vivent dans la plus profonde misère.

Afin de caractériser la situation insupportable dans la-
quelle se trouvent les victimes de la dictature fasciste, rappe-Ions les traits essentiels de l'Appel que le Comité des
familles éprouvées adressa au président du Sobranié, aux
rédactions de tous les journaux, aux groupements politiqueset aux représentants de différentes associations culturelles et
de bienfaisance (Voir Féd. Balk. Nr. 79 — La Réd.). On
y décrit la situation des familles des détenus politiques,des émigrés politiques, des disparus «sans traces« et de toutes
les victimes de la terreur blanche, et ces familles se débattent
dans la misère, la faim, la dégéneration. Et le Comité prietous les militants humanitaires d'intervenir, au nom du devoir
envers les générations nouvelles, au nom de l'humanité et de
la justice, pour une "amnistie intégrale et sans conditions,
pour l'annulation de la loi pour la Défense de l'Etat, de cette
loi ignoble et anti-constitutionnelle, pour un secours d'Etat
aux victimes de la terreur blanche, et pour la protection des
droits et des libertés du citoyen, pour faire rétablir enfin la
vie normale en Bulgarie.

Les militants humanitaires entendront-ils la voix des
victimes de 1a, terreur blanche en Bulgarie?

D. Ylakhoff

£n Roumanie, situation toujours
trouble et imprécise

Dans les desseins de M. Bratiano, le coup porté parl'arrestation de M. Manoïlesco et son envoi devant le conseil
de guerre devait atteindre deux buts: d'abord, forcer les
partis politiques à se prononcer d'une manière claire et défi-
nitive dans la question dynastique, et ensuite au cas où ce
but n'aurait pas été atteint ou que le parti National-Tsara-
niste se serait prononcé contre la Régence, empêcher, par la
terrorisation, 1' «Assemblée Nationale« de Alba-Julia. Il faut
constater qu'aucun de ces buts n'a été atteint.

Les rapports entre les partis et leur attitude dans la
question dynastique et celle de la Régence, au lieu de s'être
clarifiés et précisés, se sont plus encore obscurcis. Lesquelsdes partis sont-ils »carlistes«, et qu'est-ce qu'ils poursuivent?Voilà une question à laquelle le gouvernement, malgré sa

provocation retentissante, n'a pas obtenu une réponse claire,
et à laquelle on ne peut pas répondre encore. Le «Parti du
Peuple« paraissait le plus engagé dans la question Carol.
Or, dans son discours au Sénat, le général Averesco a aban-
donné définitivement M. Manoïlesco. «M. Manoïlesco, a-t-il
déclaré,- a fait ce qu'il a fait non pas comme exponent de
notre parti.« Qu'est-ce que le général Averesco poursuit
par cet abandon, par ce lâchage honteux et lâche de son ami
et messager carliste? Regagner la confiance de M. Brati-
ano, qui s'est montré l'homme tout-puissant? Il paraît. Et
cela d'autant plus- que nous constatons que dans son discours
le général s'est mis dans la position de... défenseur de 'la
Régence, accusant précisément M. Bratiano que lui, par sa

politique de dictature, la compromet et met par là en danger
l'institution de la monarchie elle-même.

L'attitude du parti National-Tsaraniste n'est pas, elle
non plus, plus claire après la provocation Manoïlesco. Au
contraire. Dans son discours à la. Chambre, le chef du parti,M. Maniu, s'est déclaré contre la mise immédiate à l'ordre
du jour de la question Carol, mais a admis en principe la
possibilité de la réouverture de cette question «au moment
opportune En même temps, il a nié que son parti aurait
invité Caro.1 à faire valoir ses prétentions au trône. Une
attitude donc de pour-et-contre. Plus précis a été M. Vaïda-
Voevod, vice-président du P.N.-Ts., dans son interview accor-
dé à l'»Adeverul«. Quoiqu'il déclare qu'il s'adresserait à
Carol Caraïman, s'il le rencontrait à Paris, avec le titre
de »Majesté«, M. Vaïda lui dirait pourtant: «Vous êtes
oubliée. «Mais, poursuit M. Vaïda dans son interview, qui
peut garantir que, si la vie économique continue à être
étranglée (par les libéraux), la magistrature à être violentée,
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si la mauvaise administration persiste, et si, en même temps,
celui qui est absent (Carol) continue à être diffamé, qui peut
garantir que ne se produiront à l'avenir des courants non

pas pour la revision de l'acte intangible du 4 janvier, mais,

par exemple, dans le cas d'une regrettable démission d'un

des hauts régents, pour le remplacement du démis-

sionaire par la personne dont il est interdit de prononcer le

nom?« Comme on le voit, un langage obscur, destiné à

cacher et non pas à éclaircir la pensée.
Mais si les chefs du P.N.-Ts. se refusent à s'exprimer

ouvertement et d'une manière décidée dans la question du

changement dynastique, ils se donnent toutes les peines du

monde pour se faire comprendre quant à celle du change-
ment ... du gouvernement. C'est l'interview de M. Vaïda

qui nous le montre. Entente avec les libéraux? »Mais si!

Qui peut manquer tellement de patriotisme pour ne pas le

désirer? Mais . . .« Il y a un grand »mais« ici. »Si le

gouvernement (de M. Bratiano) n'a aucune cohésion inté-

rieure, et si le. parti libéral ne dispose pas de la sympatie
publique, il pourra alors assurer la tranquillité du pays
par une simple intervention des rôles, en passant dans l'oppo-
sition et

:

en collaborant dans l'opposition avec le parti natio-
nal'-paysan . . .«

Il est donc clair: dans la question Carol, une attitude

ambiguë, mais — »si vous nous cédez le gouvernement, alors
nous vous laissons en paix et nous reconnaissons l'ordre
constitutionnel en vigueur«. Tout comme l'argent, le pouvoir
n'a pas pour messieurs les nationaux-tsaranistes de l'odeur,
indifféremment qui le leur donne: Carol ou Bratiano.

Mais si quelqu'un doute encore de ce que la question
dynastique n'est pour les chefs nationaux-tsaranistes qu' u n

moyen pour extorquer le pouvoir des mains de la Régence
et des libéraux, il se convaincra définitivement du bien-fondé
de nos affirmations quand il saura ce que dit un autre chef
du P.N.-Ts., M. Const. • Stere. Dans un interview publié
dans l'«Adeverul« il dit vertement que .»toute la question (la
crise dynastique) n'est qu'un prétexte, un moyen pour déna-
turer le sens vrai de nos luttes politiques et jeter un voile
sur les buts réels poursuivis par les combattants . . . Pour
M. Bratiano, la question dynastique n'est qu'un prétexte
destiné à justifier sa toute-puissance personnelle. Et quelques
adversaires du régime, de M. Bratiano ne voient, eux aussi,
dans cette question qu'une arme de lutte désespérée contre un

despotisme odieux«.
Les affirmations de M. Stere ne sont qu'à demi vraies.

Il est vrai que, au moins pour le moment, la question dy-
nastique n'est pour les chefs nationaux-tsaranistes qu'une arme

politique de lutte contre le monopole bratianiste et pour
forcer les libéraux à accepter les chefs nationaux-tsaranistes
aussi au partage du pouvoir et des richesses du pays. En

fait, ils ne veulent pas s'engager sérieusement dans la voie

carliste pour l'aimour de Carol. Pendant qu'à Paris ils

incitent discrètement le prince noceur à revendiquer le trône,
à Bucarest ils jurent par tous les saints, parce qu'ils, ré-
doutent comme le tonnerre la vengeance des bratianistes,
qu'ils ne poursuivent pas du, tout une »révolution« carliste.
Tout comme Àveresco a lâché Manoïlesco, redoutant les libé-

raux, de même les nationaux-tsaranistes ont lâché Carol,
.l'abjurant comme le Diable quand ils ont vu les libéraux
leur montrer le poing et . . . Jilava. Ce qui a eu une consé-

quence picante aussi: Carol, qui s'est vu lâché, s'est hâté à

abattre le jeu en dénonçant dans l'»Intransigeant«. qu'il n'a

pas pensé à poser la question de ses droits au trône, mais que

depuis trois mois il est prié par les chefs de certains partis,
particulièrement par les chefs paysans, de

faire valoir ses droits, et il a fini par se laisser convaincrez

Il est donc clair que les nationaux-tsaranistes, comme

nous l'avons souligné, ne voient pour le moment dans la

question Carol qu'un moyen de lutte contre M. Bratiano.
Mais l'autre moitié des affirmations de M. Stere, disant

que p'our M. Bratiano aussi la question »n'est qu'un
prétexte pour justifier sa toute puissance personelle«, n'est

pas si vraie. M. Bratiano redoute réellement un mouvement
carliste. Un tel mouvement a jeté déjà des racines, indépen-
demment des intrigues nationales-tsaranistes, dans l'armée et

dans tout l'appareil de l'Etat, jusqu'à présent des facteurs
sûrs entre les mains des libéraux et sans la confiance des-

quels la dictature de ceux-ci devient incertaine. Puis, le

carlisme, comme mouvement fasciste spécifique de la Rou-
manie, a des possibilités de jeter des racines aussi dans les

couches petites-bourgeoises et d'une certaine partie de la

paysannerie. De ce point de vue, du point de vue d'un
carlisme de masse, les libéraux ont toutes les raisons d'avoir

peur, d'être en panique. Et le cairlisme, une fois devenu
une force de masse, attirera, groupera autour de son axe

les nationaux-tsaranistes eux-mêmes, qui, aujourd'hui, ba-
lancent entre oui et non.

Et c'est là le grand danger pour la lutte d'émanci-

pation du peuple roumain et des autres peuples ■ de la Rou-

manie. Les nationaux-tsaranistes, par leur politique, pro-

voquent de la confusion dans le sein des masses, sèment et
_

renforcent des illusions, l'illusion notamment qu'il est suffi-
'

sant que Bratiano s'en aille en leur laissant à eux la

place, pour que tout change radicalement. Et comme Bratiano
ne veut pas leur céder la place de bon gré, comme il ne

veut pas se suicider par persuasion, alors . . . que Carol
vienne l'y forçer, le chasser. Le danger le plus grand est

que, au lieu que la lutte des masses prenne le chemin d'une
lutte tant contre les libéraux et leur Régence, que contre
les carlistes et leur roi noceur, au lieu que la

lutte prenne le chemin d'une lutte pour l'a République,
pour un gouvernement ouvrier-paysan, les aspirations des

masses, par la démagogie des nationaux-tsaranistes, peuvent
prendre le chemin du. carlisme.

On ne peut donc .attendre de la part des nationaux-

tsaranistes, dans aucun cas, le salut. Même s'ils ne se

mettent pas à la tête du carlisme — et il est possible
qu'ils n'y se mettront pas par peur des libéraux et de leurs

Jilava et conseil de guerre, — même alors, les nationaux-

tsaranistes ne sont pas capables de donner aux masses une

direction juste, la direction vers la République, parce qu'ils
savent que cela présuppose, dans les conditions actuelles de

la Roumanie, un mouvement .révolutionnaire, et ils redoutent la
révolution peut-être plus encore que les libéraux eux-mêmes,
auteurs maintes foi de coups d'Etat. Entre le carlisme
et 1' e n t e n t e avec les libéraux — tel est le chemin

politique des nationaux-tsaranistes.
Mais le chemin des masses travailleuses, pour l'émanci-

pation de toute dictature politique, de toute o p p r e s-

sion, de tout asservissement économique et

social, ne peut être que celui de la République et

du Gouvernement des Ouvriers et Paysans.
I. Mateescu

De nouveaux procès carlistes à l'horizon
Malgré les mesures prises par le gouvernement Bra-

tiano pour »interdirie« et empêcher la discussion autour de la

question dynastique, cette discussion s'est élargie et répandue
de plus en plus, et bat maintenant son plein. Chaque ex-

pression publique dans cette question »interdite«, précisé-
ment parceq u' e lie est interdite, acquiert l'im-

portance d'un événement, la saveur d'une sensation. Une telle

sensation .a été provoquée par un article du professeur Ghiulea
paru dans l'officieux national-tsaraniste »l)reptarea«. L'ar-

•tiele est intitulé .»L e Dicta iLe U r« et vise à préciser que
la question dynastique n'est pas une question Carol, mais

une question Bratiano. Mais la grande qualité de l'article
est qu'il nomme les choses de leurs vrais noms. Jusqu'à
présent, dit M. Ghiulea, Bratiano a pu imposer son régime de

dictature, parce qu'il »avait pris comme gérant de ses gou-
vernements abusifs le roi Ferdinand, le forgeron de la

Grande-Roumanie«. — »,Mais à quel prix«? se demande le

professeur national-tsaraniste. Et il répond: au prix de la

compromission de la dynastie et de l'institution monarchique
dans le Coeur du peuple. »Mais aujourd'hui la- situation n'est

plus la même. M. Bratiano ne peut plus se cacher. La

Régence ne peut pas, n'a pas de quoi garantir la dictature

de M. Bratiano. Le parlement élu par des fraudes n'a pas
le prestige suffisant pour donner une forme constitutionedle
à toutes ses actions illégales et injustes. M. Bratiano
est d é m a s q u é.«

Tout cela est bien et joliment dit. Mais là grande
question se pose maintenant du: qiie faire? Et ici M.

Ghiulea bredouille. A une question tellement grande, il ne

trouve qu'une réponse vraiment piteuse. »Dans quatre ans,

à l'expiration du mandat du parlement actuek, à .la fin de

la législature en cours, M. Bratiano sera forcé de se déclarer
»ouvertement dictateur. A vrai dire, nous ne comprenons pas
ce que M. Ghiulea veut dire par cela. Est-ce que la dictature

bratianiste n'est-elle pas assez »ouverte« à présent même?

Est-ce qu'il y a quelqu'un qui en doute encore? Mais

supposons qu'il y en ait encore. Dans quatre ans, M. Bratiano

peut faire de nouveau des élections par des fraudes. Et alors,
le jeu, ce jeu sanglant, va recommencer de nouveau, — d'après
les calculs de M. Ghiulea même, pour quatre autres années.

U paraîtrait donc que l'on ne voit pas trop d'où
viendrait le salut. Mais M. Ghiulea en trouve un. La

Régence. Dans quatre années, M. Ghiulea attend un . . .

conflit entre Bratiano et la Régence. Nous ne voyons pas bien
d'où pourrait jaillir le conflit sauveur, puisque la Régence
est constituée par les hoinmes de confiance des Iihêrâùx. Mais,
suivons M. Ghiuléa. Dans ce conflit. »la Régénce ne pourra



1594 La Fédération Balkanique Ho. 80

pas disposer de la force armée . . . qui (grâce aux mesures

de »purification« et de corruption que M. Bratiano prend
dès à présent) sera l'exécutrice de la volonté et des ordres
de M. Bratiano. Et alors? Voici maintenant la »solution«
de l'honorable professeur: »Si la Régence s'incline, M. Bra-
tiano reste le Dictateur de Sa Majesté, si la Régence s'en
va, : alors M. Bratiano devient le Président de la République
Roumaine, une république bien-entendu de nature mexicaine.« .

Ainsi donc, d'après M. Ghiulea, l'avenir de la Roumanie,
quelles que soient les voies qu'il prendra, est condamné à
rester en tout cas bratianiste . . . Triste avenir! . . . Seule-
ment, et personnellement pour M. Bratiano, M. Ghiulea prévoit
une . . . fin tragique: »Mis en pièces par la bombe d'un
anarchiste, dépéri dans une prison révolutionnaire, ou dé-
porté par un ennemi du pays qui nous aurait vaincus
et conquis.«

Donc, par la mort de M. Bratiano, l'histoire de la
Roumanie est-elle finie? ... M. Ghiulea n'a donc pas
de perspective de salut pour le peuple,
roumain?

Pourtant, pour cet article, M. Ghiulea va être traduit
devant la Commission disciplinaire du Ministère de l'instruc-
tion publique pour être chassé de l'enseignement. Mais il
n'existe aucun doute que ce procès, comme tant d'autres
préparé par la réaction pour juguler la discussion autour de
la crise de l'Etat, au lieu d'étouffer le mouvement et le bouil-

lonement va les renforcer plus encore. Mais pour nous, il
est de notre devoir de ne pas manquer de souligner, que
M. Ghiulea, tout comme ses collègues de la direction du parti
National-Tsàraniste. prouve et témoigne dans son article une

complète impuissance devant la difficile et grave situ-
ation de la Roumanie. La »mise en pièces de M. Bratianô« dans
un avenir plus éloigné que proche .... le plus tôt dans
quatre années . . . est-elle une solution qui puisse sauver

le peuple roufnain de la dictature financière sous laquelle
il gérait? Pas 'du tout! La'seule solution ne peut être que
la levée du peuple et le bâlaiement de la dictature bratianiste,
mais non pas pour la remplacer par une

autre
'

dictature carliste, mais pour mettre à sa

place le règne du peuple travailleur sous la forme d'une Ré-
p u b 1 i q u é des Ouvriers et Paysans. Quiconque se

garde de poser cette question, de la poser ainsi, et se

berce dans les illusions de la Régence et des bombes d'anar-
chistes, ne mérite, pas de se nommer chef de la paysannerie,
est un charlatan et un lâche traître aux intérêts vitaux des
paysans.

C'est seulement la République des Ouvriers et Paysans
de la Roumanie, dans le cadre de la Fédération des
Républiques Balkaniques, qui est le mot d'ordre
sous lequel les masses peuvent conquérir leur libération de
la dictature bratianiste et de toute autre forme de dictature
capitaliste. Delablaj

La réaction intensifiée en Macédoine
Violences iniques — actions de démoralisation — tueries

Lettre de Belgrade.
Tous les Macédoniens ici sont soumis à un régime d'ex-

ception. Il en est de même des émigrants bulgares. Les uns

et les autres sont traqués par la police. Il y a quelques
jours, des agents se rendaient de maison en maison et deman-
daient aux propriétaires s'ils avaient chez eux des locataires
macédoniens. On recherche des Macédoniens dans les ateliers
et dans les magasins aussi. On n'exclue pas des persécutions
même ceux des Macédoniens qui passaient pour des serbo-
philes sous le régime turc. Rien n'y fait. Dit-on qu'on est
Macédonien, on est suspect.

Pendant les jours qui suivirent l'attentat de Chtip, la
police organisa ici une intensive chasse aux Macédoniens. La
GLavniatcha (la prison trop célèbre de Belgrade) est remplie
de petits artisans arrivés de la Macédoine occidentale. Il
a été interdit aux Macédoniens de vendre dans les rues des

t gâteaux, des croissants, des sucreries etc. Un grand nombre
d'eux sont donc actuellement sans travail. Us n'ont rien pour
vivre, et un morne désespoir s'est emparé d'eux et de leurs
familles.

De terribles nouvelles parviennent de la Macédoine.
La situation y a empiré. On y recontre partout des agents
de police et des patrouilles de soldats. On demande à tout
le monde des cartes d'identités. C'est l'état de siège dans
toute sa rigueur. Dans les trains de Scopié à Belgrade, tous
les voyageurs sont obligés à exhiber 4 à, 5 fois leurs cartes
d'identité et tout voyageur macédonien est soumis à un con-

trôle rigoureux.
On a arrêté environ 250 personnes à Chtip, dont même

le professeur Slavko Nedkoff, marié à une Serbe et qui passait
pour un ami intime de Jika Lazitch, le tristement célèbre
chef de la Sûreté Générale de Belgrade. Quelques uns

seulement de ces arrêtés ont été remis en liberté..
Après le premier des attentats, plusieurs paysans du

village de Klissoura furent arrêtés, et 1' u n d'eux fut tué.
Quoique les »autonomistes« de Sofia aient eux-mêmes

reconnu l'attentat de Guévguéli, ainsi que les autres attentats,
comme leurs propres actes, on détient toujours encore dans
la prison de la même ville le pharmacien Tachko Anastassié-
vitch, Macédonien serbisant depuis le temps même du régime
turc, puis Mito Hadji Nakoff, riche commerçant, et plusieurs
autres.

Partout en Macédoine ont lieu des meetings: à Chtip,
à Radoviche, à Kotchani, à Koumanovo, à Yélès, à Scopié,
à Kavadartsi, à Prilep et ailleurs. Us sont convoqués sur
l'ordre des autorités locales qui en désignent aussi les ora-
teurs. Ceux-ci sont ordinairement des citoyens en vue qui
étaient des militants, des . patriotes et des révolutionnaires
bien connus au temps même du régime turc. Les autorités
serbes leurs dictent ce qu'ils doivent dire. Et, à la fin, on
lit une résolution, rédigée à l'avance dans les bureaux du
Zoùpan, et, après être »acceptée« par les assistants, on

l'envoie au gouvernement et à la presse de Belgrade. Toutes
ces résolutions ont au fond une même tendance: que les
Macédoniens sont des Serbes, qu'ils jouissent de toutes les
libertés, qu'ils sont heureux sous le régime actuel, et qu'ils
protëstent contre les malfaiteurs de Sofia qui, par leurs
attentats, troublent la paix. Us exigent la dispersion du
comité macédonien et insistent pour des mesures sévères
contré la Bulgarie officielle.

Dans beaucoup d'endroits cependant, plusieurs parmi
ceux »invités« à tenir, de pareils discours aux dits meetings,
s'y sont refusés.

La presse chauvine invente divers discours qui soi-
disant auraient été prononcés dans ces meetings. Elle publie
en général des nouvelles absolument mensongères et ten-
ancieuses de la Macédoine. Elle a par exemple publié qu'à
Chtip, par suite de la grande affliction produite par la
mort du général Kovatchévitch,'que tous considéraient comme
un »père«, on ferma les magasins pendant deux jours, en

signe de deuil. La vérité, cependant, est que le marché entier
resta fermé pendant une semaine entière à la suite de
l'effroi et de la peur de la population, tout comme pendant
les massacres sous le régime des sultans. Un autre exemple:
200 personnes assistèrent au meeting de Prilep, tandis que
les journaux annonçaient le nombre de 5000. Dans les villages,
la situation est plus terrible encore. Des emprisonnements
en masse et des bastonnades sont à l'ordre du jour. Il est
impossible d'énumérer toutes les terreurs auxquelles sont
soumis les malheureux Macédoniens.

Belevsky
*

Lettre de Chtip.
Le fléau sanglant dans le district de Bregalnitsa

sévit avec toujours plus de férocité. La terreur ne connaît
plus de limites.

Chtip est encore cerné par des gendarmes et des
troupes, qui patrouillent aussi sans cesse dans les rues
de la ville, terrorisant tous les habitants. Plus de 150
citoyens, la plupart de tout jeunes gens, gémissent dans les
prisons. Les autorités savent fort bien que ces personnes
n'ont eu rien de commun avec les attentats perpétrés, mais
les tyrans sanglants ont décidé de profiter de cette bonne
aubaine pour briser toute velléité de protestation de la
population contre l'arbitraire et la terreur. Dans les vil-
lages et les vallées des alentours circulent des patrouilles qui,
d'après, toutes les rumeurs, commettent les pires iniquités
et crimes — mais à cause de la situation d'exception on ne

peut pas en établir les preuves.
Le 31 octobre, la nuit, ont été assassinés, sur le pont

entre Chtip et Novo-Selo, Miche Gavriloff et. son fils Christo,
père et frère d'Ivan Mikhaïloff, de l'ORIM verkhoviste. Tout
le monde affirme ici qu'ils ont été assassinés par l'ordre
exprès du Zoupan, le lieutenant colonel Mikhaïlovitch.
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Salis aucun prétexte, le jour 'même de leur assassinat, Miellé
Gavriloff et son. fils Christo avaient été arrêtés à Chtip,
alors qu'ils rentraient chez eux vers les 5 heures de leur

magasin, et ils ont été relâchés plusieurs heures plus tard,
en pleine nuit .. . pour que les ténèbres facilitent le crime

de leurs agresseurs. Ils sont les premières victimes de la

liste noire, dressée par les autorités. . . pour venger l'as-
saasinat du général Kovatchévitcli. Et tout ceci, par ordre

supérieur du fameux Zoupan Matkoviteh et de la »Bela

Rouka«, la »Main Blanche«.
Une terrible panique .s'est emparé de toute la popu-

lation macédonienne et chacun se demande quand viendra
son tour d'être assommé par la furieuse vague sanglante.

* Bregalnichki
Lettre de Scopié.

Les attaques des comitadjis se sont arrêtées. Les
fracas des bombes et des revolvers ne se font plus entendre.
Les criminels se sont retirés en lieu sur, derrière les

frontières. Mais pour nous, ici, après le »travail« des

criminels, commencent les souffrances et les persécutions
atroces. Quoique les oppresseurs de Belgrade sachent fort
bien que les attaques et les attentats ont été perpétrés
par des étrangers, par ordre étranger, et dans l'intérêt d'une
action étrangère, ils ne lâchent pas l'occasion de profiter de

l'atmosphère créée pour asséner encore un coup à la po.pu-
lation macédonienne.

Un grand nombre de Macédoniens, des paysans, des

citadins, hommes, femmes, furent jetés dans les prisons. Bien

peu nombreux sont ceux qui, après avoir été battus et

torturés, eurent l'heur d'êitre mis en liberté au bout de plu-
sieurs jours de prisons. En maints endroits, à Chtip par
exemple, des familles entières sont arrêtées. On emprisonne
et on persécute ceux qui se sont pas des partisans déclarés
et actifs du gouvernement. Toute la population de par sa

nationalité macédonienne, est une épine aux yeux des

oppresseurs.
Mais il y a encore un malheur plus terrible que la

sanglante terreur physique, c'est: l'oppression morale
et T h u m i il a t i o n, cette oppression terrible qu'on exerce

sur l'âme des Macédoniens: des meetings commandés, et l'humi-
liation et la déchéance de ceux que l'on oblige à tenir dans ces

réunions des discours de grâce à l'adresse du gouvernement
serbe.

De parails meetings ont eu lieu dans presque toutes les
villes de la Macédoine. Des agents de police faisaient des
tournées spéciales et forçaient la population à se rendre à
ces démonstrations commandées, et des maires, des citoyens
et des paysans en vue, des Macédoniens honnêtes, ont été
forcés à organiser ces meetings. Dans toutes ces villes, on

a forcé des anciens militants populaires macédoniens, des
révolutionnaires dévoués et respectés, à tenir de ces

discours contre leurs convictions, à louer leurs
bourreaux ! à jurer de leurs sentiments serbes,
de leur origin e p u r ement serbe! à g 1 o-
r i f i e r 1 e ; r o i Alexandre et le gouvernement
de Belgrade, à louer un Etat qui les o p-
prime, les e m p r i s o n n e, les bat et les tue!

Tous les Macédoniens sont indignés des attentats provo-
cateurs et des attaques des tcbetnikis: ils expriment
hautement cette indignation et désapprouvent les aspirations

criminelles de la bande des Protoguéroff. Mais la comédie
humiliante des meetings n'atteint pas cette bande et les
facteurs qui se trouvent derrière elle, mais la population
macédonienne elle-même et ses désirs sacrés. Les tyrans
veulent, au moyen de ces meetings, faire ce que les prisons
et les jjersécutions ne sont pas en état de faire: démo-
r a 1is e r la population et la priver de sa foi
en elle-même. En effet, c'est terrible que de voir

des instituteurs populaires, des révolutionnaires et des mili-
tants respectés de tous, forcés à appeler, aujourd'hui,
le peuple ignorant sur le chemin du serbisme et de la

politique de rapine de Belgrade! Combien sont ceux qui
saisiront cette tragédie? Et combien sont parmi ces orateurs
ceux qui pourront se libérer de cette pente dangereuse et

ne pas devenir, sous les menaces, des instruments des o.p-
'presseurs? N'avons-nous pas devant nos yeux les exemples
des révolutionnaires et des militants d'hier qui sont aujourd'-
hui les plus grands agents de Belgrade en Macédoine et

qui, par leurs actes, indignent tous les Macédoniens honnêtes?

C'est là une des conséquences des attentats criminels
— une conséquence qui se fait ressentir lentement, mais qui
introduit de grandes destructions dans l'âme populaire macé-
donienne. Le fait suivant prouve, par exemple, ce que cette

oeuvre destructrice accomplit: dans la Macédoine occidentale,
où des attentats et des tchétas manquent, la population est

sauvegardée, il n'y a presque pas de renégate et de traîtres,
tandis qu'en Macédoine orientale, où des attaques des tchet-
nikis et des attentats ont lieu depuis quelques années, les

renégats sont nombreux et la situation est actuellement
telle qu'on n'ose même pas ce confier à ses plus proches.

Cette situation doit préoccuper touà les Macédoniens, et

surtout nous-autres ici, car elle se fait ressentir le plus
douloureusement par nous. Il faut chercher des moyens de
résistance. Le premier moyen en est l'organisation — nous

devons élever notre Organisation Révolutionnaire comme

résistance contre le poison de Belgrade et comme lutte pour
la conquête de la Macédoine Libre.

Orékhoff
*

D'une lettre de Gorna-Djouinaya.
Les bourreaux de 'Gorna Djoumaya se sont procuré

une automobile moderne de prison. Pendant tout le jour,
cette automobile se trouve dans le garage situé au dessous
de l'ancienne direction de la Sûreté Générale, tout près de
la place principale. Le soir, elle disparaît, quelque part.
Elle revient quelques heures plus tard au garage. Au
ronflement du moteur de cette automobile, tous les citoyens
tressaillent de terreur, car ils savent que l'on tue à nouveau.

Elle n'est employée que pour prendre les victimes de la

prison et les emmener au lieu du supplice, aux bords de
la rivière Strouma, non loin du village Gramada . . .

L'automobile se rend aussi aux autres arrondisse-
■monts et même en Vielle-Bulgarie — elle emmène de partout
du bétail humain, pour les assomer. pendant la nuiih à Gorna-

Djoumaya, et les jeter ensuite dans la Strouma.

Et cela continue toujours, tous les soirs; mais litté-
ralement tous les soirs; l'automobile ronfle et sème la mort

et la terreur ...
X. Y. Z.

LA REACTION DANS LES BALKANS
FAITS ET ÉVÉNEMENTS

Albanie :

La population refuse les billets de la Banque »Natio-
■nale«. — La banque dite »Nationale« inspirait depuis long-
temps de la méfiance à la population. C'est que cette banque
n'est qu'une entreprise politico-financière italienne ayant
pour but de mettre sous la tutelle du fascisme toute la vie

économique de l'Albanie, ce qu'elle a d'ailleurs en majeure
partie béussi à réaliser grâce au concours servile d'Ahmed

Zogou. Or. la population albanaise refuse actuellement
d'accepter les banknotes de cette banque »nationale« italienne.
Et Ahmed Zogou s'est empressé d'édicter de lourdes peines
contre tous ceux qui continueraient à les refuser.

Bulgarie :

Les persécutions ouvrières. — C'est de tous .les coins
de Bulgarie que parviennent des protestations contre les

persécutions d'ouvriers et les dispersions des réunions ou-

vrières que le gouvernement du Zgovor perpètre avec une

brutalité particulièrement renforcée ces. derniers temps. Nous
publions ci-dessous des extraits de quelques-unes de ces

dépêches de protestation, adressées au ministre-président et

au ministre de l'intérieur, avec copies aux journaux
de gauche:

de Viddine: 8. novembre. »Aujourd'hui votre

police a dispersé brutalement une réunion publique que
nous tenions. Des gendarmes et des provocateurs arrê-
talent, et battaient, tous ceux qui voulaient se rendre, à

la réunion . . . est-ce là votre démocratie?« — Signé:
Le secrétaire de l'Union Agrarienne: Jordanoff ; l'or-

ganisateur principal de la réunion: Verguil Dim off:
B e c h k o f f, député.

de Constantine: 10 novembre. «Aujourd'hui
un détachement de la police a dispersé la réunion des

Organisations du district dans le village de Bebrovo,
et il ne fut tenu aucun compte des protestations véhé-
mentes du députéAbadjieff. Nous protestons violemment
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contre cet acte arbitraires. — Signé: pour le bureau des
Organisations du district: Lijeff; le vice-président:
K o m i t o f f.

de Vratza: le 4 novembre: «La police, avec à sa
tête le chef de poste Vitansky, a dispersé aujourd'hui, sans
aucun motif, la réunion des organisations du district, sous
les yeux mêmes du procureur et du préfet. Nous protestons
avec violence contre ces arbitraires . . 1« Signé: le député
St. K a r 1 o f f ; Tsolo L i 1 o f f, président de l'Organisation
agrarienne du district; Tséno A n d r o f f, président du
Comité socialiste du district.

Etc., etc.
L'armée et la police ont bloqué S1 i v e n. On y a

défendu la réunion du parti ouvrier. Dans le district de
Ivustendil (dans les villages de Goranoftsi, Politintsi, et
autres) de nombreux paysans ont été, arrêtés. Quatre'
ouvriers, ont été arrêtés à Haskovo. A Eski-Djoumaya, la
réunion de l'association professionnelle a été dispersée et
l'ouvrier G. Tcholakoff a été arrêté. Le fils de St. Spassoff
a été cruellement battu dans le village de Mélané. A Bata-
noftsi, le. secrétaire de l'Organisation agrarienne a été cru-
elle'ment maltraité. A Karayssen, un ouvrier a été battu
férocement. La terreur sanglante sévit partout sous les
bottes fascistes. 0»Novini« du 4 novembre.)

Le Congrès Socialiste. — Le Congrès du parti socia-
liste bulgare qui vient d'avoir lieu a naturellement servi de
prétexte à quelques violences gouvernementales supplémen-
taires. La dépêche suivante, adressée de Ferdinand au Con-
grès, en fait foi: «Privés par le régime sauvage du Zgovor
de la liberté d'être parmi vous, ayant été arrêtés par la
police et empêchés de partir, vous demandons de protester
avec nous contre cette injustice. Levez haut le drapeau du
Bloc de fer contre la tyrannie du Zgovor qui a foulé aux

pieds toute liberté individuelle et sévit aujourd'hui«. Délé-
gués du village Jivovtzii Damianoff; de Ferdinand:
Vlakowsky. La résolution votée par le Congrès constate
la situation grave et la crise profonde dont souffre le pays,
recommande, entre autres, comme remèdes, la lutte pour la
restauration de la représentation proportionnelle par dépar-
tement, la lutté contre les impôts lourds et injustes, etc.
Elle réclame l'amnistie large, proteste contre les persécu-
tions des citoyens et des fonctionnaires pour leurs opinions
politiques, contre la politique de persécution et de destruc-
t'iori du mouvement coopératif et professionnel, contre lé
régime exceptionnel et contre les organisations illégales.

Le Congrès des Syndicats Indépendants. — Les assises
du premier Congrès des Syndicats Indépendants bulgares ont
été convoquées pour les 6, 7, 8 et 9 courant. Après quatre
ans de vie irrégulière, les organisations ouvrières vont
reprendre une vie professionnelle normale et mener les
luttes systématiques pour la défense des-intérêts de la classe
ouvrière opprimée si terriblement depuis quatre ans. Des
organisations étrangères soeurs ont été invitées à participer
aux travaux dudit congrès. A cette invitation, la C. G. T. U.
a répondu en envoyant un représentant.

Grèce :

La répression anti-ouvrière. — La commission chargée
d'organiser la répression du mouvement communiste, jus-
qu'ici légale, mais qui tend à frapper toute l'action ouvrière,
a arrêté les termes de son rapport sous la présidence de M.
Pétsas, commandant de la gendarmerie. M. Pétsas le sou-

mettra à M. Zaïmis, président du Conseil. On va juger à
Athènes les trois ouvriers accusés d'avoir tué le nommé Pat-
laças lors de la bagarre devant la Bourse du Travail, le
19 octobre 1926, après la prise du pouvoir par le généra)
Condylis. De nombreux témoins affirment que ce

! malheureux
a été tué par les gendarmes, mais la cour a continué les
poursuites malgré ces témoignages et le mouvement popu-
laire de protestation. Il y a actuellement 80 ouvriers déportés
dans les îles. Leur situation y est affreuse. Le gouvernement
a rêfusé de leur allouer la modique somme de 10 drachmes
réservée aux déportés politiques sur ces îlots où on meurt
de faim. Le «Secours Rouge« grec a lancé un appel en fa-
veur de ces malheureux.

Macédoine :

Le procès contre les étudiants. — Le procès contre les
étudiants et citoyens arrêtés à Uskub après l'attentat de
Ptçhinia, sur la ligne Uskub-Vélès, va être jugé ,1e 15 pro-
chain. Sont accusés de «haute trahison« les personnes
suivantes d'tJskub, Vélès, Istip, Guevguéli, Stroumitza, Mo-
nastir, Krouchévo et Prilep: Dimitri Guzeleff, étudiant en

philosophie; Ivan Chopoff, menuisier; Jordan Sapoundjieff,
étudiant en art dramatique; Dimitri Mezeff, fonctionnaire des

postes; Peter Hadji Pantevitch; Kiril Vangueloff, étudiant
en pharmacie; Guéorgui Hadji Maneff, étudiant en droit;
Iiristo Hadji Kinoff, employé de commerce; Dimitri Chkatroff,
étudiant polytechnique; Haralambi Foukaroff, ingénieur;
Todor Gutcheff, étudiant en médecine; Boris Andréefî, étu-
diant vétérinaire; Serguii Bozdoff, - étudiant en médecine;
Manol Tchoutchkoff et Kiril Kouzmanoff, étudiants agronomes ;
Boris Izvetoff, étudiant! en médecine; Blagoï Maneff, étudiant
technicien; Todor Kristoff. étudiant en médecine; Strahil
Ivanoff, étudiant forestier, et Kiril Karadjoff, étudiant des
beaux-arts.

C'est pour avoir participé à des associations tra-
vaillant pour l'indépendance de la Macédoine et la'Fédération
balkanique que ces jeunes gens sont traduits devant les
tribunaux des bourreaux serbes, sous l'infâme accusation
d'avoir participé aux attentats commis en réalité par des
provocateurs à Ptçhinia, au début de juin dernier.

Roumanie:
Le martyre humain en Dobroudja. — Les journaux

publient les détails des actes de terreur et de violence
perpétrés, dans la Dobroudja du sud par les colons roumains
contre la population autochtone. Et les autorités roumaines
les encouragent et les aident de leur mieux. Le «Wiener
Allgemeine Zeitung« publie une dépêche de Sofia du 13 no-

vembre, qui donne les détails suivants: un colon a été
tué par un inconnu, et sous le prétexte que ce meurtre
aurait été commis par les habitants du village de Kazimir,
tous lès hommes dudit village ont été soumis à une in-
quisition terrible, Les notables du villages ont été liés
ensemble par un groupé de colons et conduits à l'admini-
stration où ils ont été cruellement torturés. Un certain
Demeter Koleff, fut pendu par les pieds, les mains liées,
la tête en bas, et de la paille a été allumée sous son visage.
Les paysans du village de Sarsanlar et d'autres localités
ont dû srxbir de similaires torturés, èt lès autorités ne

bronchèrent pas. Les victimes se chiffrent par centaines,
i La corruption de la justice. — Deux procès sensation-
nels devant les cours martiales de Cronstadt et de Bucarest
ont à nouveau révélé la corruption de la justice roumaine.
Le chef du parquet militaire, le commissaire royal comman-
dant Cristea, avait accusé Mme Eugénie Novak, la fiancée
d'un détenu politique, pour offenses, et insultes contre lui en
exercice de fonctions, Mme Novak, au cours du procès contre
son fiancé, ayant déclaré que Cristea • avait essayé de lui

• soutirer de l'argent en lui promettant l'acquittement de son
fiancé. Après une longue détention préventive, vint le
procès, et Mme Novak réussit à prouver ses assertions. Là-
dessus, elle fut acquittée. Il en fut de même du capitaine
B a n u qui avait publiquement accusé Cristea de chantage
et qui, accusé pour offenses et insultes contre un supérieur
hiérarchique, fut également acquitté. Toute la presse de
gauche relève à cette occasion toute la corruption de la
justice militaire et en demande l'abolition immédiate. Et
cependant, ee commandant Cristea vient d'être promu lieu-
tenant-colonel!

L'utilité des conseils de guerre. — Le conseil de
guerre de Jassy vient de condamner à 15 jours de prison;
M. Amarteu, de Soroca, pour avoir pénétré dans un bureau
de la mairie sans se découvrir, alors que sur le mur était
accroché le portrait du roi. Il est à noter que M. Amarteu
subîWd'âbbrd Le réglementaire «passage à tabac*,---et est
resté plusieurs mois en prison préventive.

L'échec de la colonisation aux frontières. — Le gou-
vernement roumain poursuit depuis quelques années une
large politique de «roumanisation des frontières«'. Cette
politique prend,. selon les contrées, des formes différentes.
Pour les frontières hongroise et yougoslave, dont nous allons
nous occuper ici, furent employés les paysans sans terre de
Transylvanie et de l'ancien royaume. On leur a distribué
des terres pierreuses'et infertiles. On-leur a pris 12.000 leis
par wagon pour le transport de leurs biens qui, bien sou-

vent, n'en valaient pas tant. Les colons sont donc arrivés
sur place endettés déjà par le transport. Il leur manqua
ensuite tout moyen d'installation, tout cheptel et tout outil.
Le gouvernement ne leur accorda aucune aide pour bâtir
leurs maisons. Ils furent donc obligés de ce cons-
trùire eux-mêmes des huttes de boue où ils logent dans des
villages où les autochtones, paysans allemands, hongrois
ou serbes, possèdent des maisons modernes et aisées. Il y
a ainsi 1.500 colons dans la province du Banàt, et ils y
vivent dans les conditions les plus misérables. Dans cer-

taines communes, par exemple à Ivanov, les colons ont été
réduits à céder la moitié de leurs terres aux- paysans aile-
mands ou serbes autochtones afin de pouvoir régler leurs
dettes.
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Yougoslavie :

La situation de Vouyoviteh et Koussovatz. — Des
nouvelles encore inquiétantes ont été reçues en ce qui con-

cerne la situation de Koussovatz et Vouyoviteh. Après un

transfert'dans une autre prison, ils ont été réintégrés à la

Glavniatcha, dans des cellules en béton, où il y a plusieurs
centimètres d'eau. Sans lit, sans couvertures, ils y souffrent
affreusement du froid. Vouyoviteh en est tombé gravement
malade. Tout son corps est enflé, ses doigts sont tout bleuis,
son regard est voilé et sa voix tremble. Et pourtant c'était
un homme d'une santé brillante!

Famine au Monténégro. — A la Skoupchtina, le dé-

puté Chaoulitch a adresse, le 3 novembre, au président du

Conseil, une interpellation concernant l'état économique
effroyable de la population du Monténégro. Il y constate

que seule une aide immédiate et efficace pourra éviter ,1a

mort de faim en masse, et il s'indigne qu'on ne l'ait pas
encore fait. L'hiver et le froid aggraveront la situation de

la population et empêcheront même le transport des vivres.

M. Chaoulitcb. demande donc que le gouvernement prenne
tout de suite des mesures suffisantes pour remédier à la

situation. Il faut remarquer que la crise économique du

Monténégro est depuis longtemps déjà devenue chronique.
Elle n'est autre chose que le résultat inévitable du système
économique imposé au pays par le gouvernement annexio-
niste de Belgrade.

Nouvelles arrestations. — La police a procédé, à la

fin du mois d'octobre, à de nombreuses arrestations et per-

qùisîtions dans les milieux intellectuels et ouvriers de Bel-

Plus de 35 personnes ont été arrêtées, notamment:

Kerehovani, journaliste, Dr. Schlesinger, Dr. Markovitch,
conseiller municipal; Paul Kovatchévitch, Sima Milouche,
Nikola Kotour, étudiant, et d'autres intellectuels et ouvriers.

La police prétend avoir découvert »une organisation com-

muniste, qui n'avait pas encore commencé à fonctionner».

Pourquoi n'avoir pas découvert »une organisation qui n'avait
pas. encore été formée«?

Une accusation contre M. Voukitchéviteh. — MM. Ra-

ditch, Pribitchévitch et Yovanovitch ont présenté ,à la Skoup-
chtina, une accusation contre M. Voukitchéviteh au sujet de

la terreur électorale. M. Voukitchéviteh a répondu le 29 oc-

tobre. De vives discussions ont eu lieu. Il est intéressant

que M. Raditch a attaqué non seulement les radicaux, mais

aussi les démocrates, disant qu'il n'y a pas de différence
entre les radicaux et les démocrates, que ces deux partis
ont des idées turques sur l'Etat, et que tout le problème,-
pour eux, se pose dans cette question: »Qui aura le pouvoir?«
En signe de démonstration, M. Davidovitch a quitté la séance
de la' Skoupchtina au cours de ce discours de M. Raditch.
Trente six orateurs de l'opposition se sont fait inscrire pour
parler au sujet de l'accusation contre M. Voukitchéviteh.

Nouveau procès politique. — Le 31 octobre a eu lieu
à Belgrade le procès contre Stokitch, Mikhaïlovitch et Khor-

way, inculpés de propagande communiste. Depuis 'sept mois,
ils sont arrêtés. On les accuse d'avoir diffusé le journal
illégal »Le Jeune Bolchévik«. C'est seulement maintenant

qu'ils sont déférés au tribunal. Stokitch et Khorway ont été

condamnés à un an de prison. Mikhaïlovitch a été libéré à

cause du manque absolu de preuves.

DIE BHLHDN-FODERDTION
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NATIONALEN MINDERHEITEN UND UNTERDRÙCKTEN VÔLKER DES BALKANS
ERSCHE1NEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

UNSERE EN Q_U ETE
BEI DËN PO LITIS CHEN UND LIT ER A RIS C H EN P E R S Ô N LIC H K EIT E N EUROPAS
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Erich Miïhsatn
Erich Miïhsatn istgeboren am 6. April 1878. Erbesuchte das

Gymnasium; dann erlernte er den Apothekerberuf. Seit 1901 freier
Schriftsteller. Verfasser dichterischer und polemischer Werke.

Friïhzeiiig tàtig in der revolutionâren proleiarischen Bewegung
als kommunistischer Anarchist. Etliche politische Prozesse, so

z. B. 1910 wegen des Versuches, das sogenannte Lumpenprole-
tariat revolutionâr zu organisieren. Wahrend des Krieges subver-
sive Tàtigkeit, spâter Zwangsaufenthalt. 1918 Beteiligung an der

bayrischen Revolution, 1919 Mitglied des Zeniralrates der bayri-
schen Ràterepublik. Vom Standgericht zu 15 jahren Festung
verurteilt, davon iïber 5 J.ahre verbiïsst. Seit 1925 rednerische
und schriftstellerische Agitationsarbeit fur die anarchistische Idee,
die proletarische Revolution und die Fiïrsorge fiïr die politischen
Gefangenen. Begriïnder und Herausgeber der revolutionâren Mo-

natsschrift „Fanal".
Kein Winkel der Erde hat in so nachkaltiger und so

barbarischer Weise den Schauplatz imperialistischer Macht-
und Konkurrenzkâmpfe abgeben miissen wie der Balkan.
Seit iiber 15 Jahren sind die maBlos gequàlten Volker der

Halbinsel ununterbrochen die Opfer von Kriegen, Auspllin-
derungen, Verfolgungen und Dezimierungen. Die geogra-
phische Lage als europàisches- AuBenfort vor den Kiisten
Asiens und Afrikas, die wirtschaftiliche Struktur und die

ethnologische und kulturelile Mannigfaltigkeit des Balkans

lassen, Solange kapitalistische Interessen das Leben der
Volker und die Einriehtungen der Lander bestimmen, eine

Konsolidierung der Zustànde im Sinne der Regelung naéli
nationalen Notwendigkeiten nicht zu. Jeder Eingriff der

europàiscken Diplomatie in die Angelegenheiten der Balkan-
volker mit willkiitilichen Grenzziehungen und Eihsetzung
aufoktroyierter Dynastien, hat statt Frieden Wirrnis ùnd

Entfremdung unter die Balkanvblker getragen, ebenso der
Berliner KongreB 1878 wie die làcherliclien Entscheidungen

der Kabinette nach den Balkankriegen 1912 und 1913, und
erst recht die sogenannten Friedensvertràge nach dem Welt-

krieg, bei denen die Bediirfnisse der betéiligten Volker
schon tiberhaupt keine Rolle mehr spielten, sondern ledig-
lich nach den Handelskalkulationen der imperialistischen
CroBmàchte iiber die Bevôlkerungen verftigt wurde. Nir-

gends sind die humanitaren Redensarten von Gerechtigkeit
und Freiheit, mit denen die brutalen Vergewaltigungen um-

kleidet wurden, so klar als ruchloser Betrug erkennbar
wie bei der diktierten Nationalitàtenregelung àm Balkan,
nirgends' auch bat der AbschluB des Krieges so wenig
Aehnlichkeit mit der Herstellung des Friedens wie dort. Die

Mazedonier, Albanier, Bessarabier usw. sind zu neuen

Kri'egen fôrmlich Verurteiilt worden.
Ein groBer Teil der Balkanvoilker ist in fremde

Staatsgrenzen gegen ihren Wlllen und gegen ihr Interesçe
liineingezwungen worden. Die Regierungen der Balkan-
staaten .aber vertreten mit robuster Schamilosigkeit aus-

schlieBlich die Interessen der. Grunctbesitzer und der von

den europâischen, insonderheit britischen GroBkapitalisten
abhàngigen Arbeiterschrôpfern. Leiden schon die einhei-
mischeri Proletarier und Bauern Bulgariens, Rumàniens,
Sërbiens entsetzlich unter der grauenvollén Reaktion, die
den ganzen Balkan beherrscht, so ist dàs Schieksal der

jenen Regierungen schutzlos unterworfenen Minderheiten
ein einziges Martyrium. Die spàrlichen Nachriçhten, die dar-
ubër zu uns gelangen, geniigen, um uns zu Protest und
Solidaritat mit den Opfern der Reaktion zu verpflichten.

Ein Ende des Leidens der Balkanvblker, vor alien der
unterdriickten Minderheiten kann nur von diesen Volkern
selber kommen. Vorbedingung ware die ideologische Be-

freiung der Ausgebeuteten von der ihnen von den Aus-
beutern suggerierten Meinung, sie. seien unter einander
Rivàlen und hàtten ihre nationalen Besonderheiten gegen
einander zu verteidigen. Die Einsieht, das stets nur die
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Régiorung jedes Landes als Saehwalter des Ausbeutertums
dieses Landes der Toffeind der arbeitenden Menschen des-:
sel'bén Eandes isi. wird in alien Landern die Revolution
herbeifuhren, die das Ende der Unterdriickung von Majori-'

tâten und Minoritaten. das Énrte ailch der Konkurrenz-i
streitigkeiten der Lander unterëinandër herbeifuhren wird,
deren Vôlker sicli foderati'v zusainmenfinden werden.

Die gegenwartigen Regierungen haben nur Griinde>
die SChaffung einer BMkànfddëration zu verhindern. Zu-
•nachst wiirde ein Biindnis gleiehberechtigter Staatén den
Interessen ihrër kapitalisiisehen Auftraggeber zuwider-
1,auf,en. die die Rivalitat der Regierungen und die nationalen
Kampfe der Regierten btnuchen, urn aile gegen aile aus-

spielen und dadurch umso besser ausplundern zu konnen.
Ferner aber tragi der Gedanke der Federation soviel Ele-
mente von Freilieitlichkeit in sicli selbst, dab die gegenwàr-;
tigen Machthaber sicli hiiten werden, (lurch Konzessionen an

dies'en Gedanken ihre ointragliche Tyrannei zu gefahrden.
Ohne den Sturz der jetzigen Balkanregierungen ist die Ver-
wirklicbung einer Balkanfoderation eine utopistisclie Illusion.

Dagegen wird die Losung des Balkanproblems nur
(lurch die Foderation der au tonomen Balkanvôlker môglich
werden. Foderation, das help Organisation von unten na-ch
oben, ist die einzige Form des Zusammenschlusses von

Menschen,' die mit Freiheit und Selbstandigkeit vereinbar
ist. Autonomie der Vôlker ist nôtwendige Voraussetzung
der Foderation. Ohne sie wiirde nur statt vieler ein einziger
zentraler und nicht minder grausamer Unterdriickungsorga-
nismus entstehen.

Die poiitische Befreiung des Balkans durch die Fôde-
ration der autonomen Vôlker kann nur auf revolutionarem
Wege erfolgen. Sie ware aber sinnlos, wenn sie nicht die
ôkonomische Befreiung in sicli triige. Denn die poiitische
Organisation eines Landes ist immcr der Ausdruck seiner
ôkonomischen Lage'. So entspricht (1er offerie und verkappte
Faschismus, der gegenwârtig aile Balkanlander charakteri-
siert, dem derzeitigen WirtsChaltSzustand der Lander. Der
faschistische; Staat ist der poiitische Ausdruck nackter Wirt-
schaftsdiktatur. jeder zentrale Staat ist poiitische Form des
Kapitalismus. Foderation, soil .sie Best and haben, bediiigt
sozialistische Wirtschaftsformen; sozialistische WT irtschaft
wiederum bedingt Auflosung diéser Staaten, Ersatz der Aus-
zàhlungsdemokratie durch (lie Demokraiie der Arbeitenden.
das 1st das Ratewesen. Eine Foderation sozialistischer Rate-
republiken des Balkans, das ist die revolutionary Foràerungder Balkanvôlker, das ist, die logische Losung des Balkan-
problems. •

Erich Miihsam

Zuf lahrhundEFtfeier Ludwip Kossuth's
Ludtnig Kossuth und die FSderationsidee

,,Ludwig Kossuth lieB uns sagen
Sein Regiment ist geschlagen
Aile miissen mit ihm gehen
Wenn nochmal seine Fahnen wehen."

(Kossuth-Hymne, 1849)
Ludwig Kossuth, der »Bauernbefreier«, Kossuth, der

Bannertragér der republikanischen Idee gegen Habsburgs Vor-herrschaft in Siidosteuropa, wird als Triiger der ungarischenNationalidee von den Feinden seiner Politik gefeiert. Kossuthliât mit dém amtlichen Ungârn von heute nichts zu schaffen.
Diè offiziëllen Stéllèh, wëlchë seifi Deiikmal ehthulleh, steh'eii
in Habsburgs Dienst, die Legitimisten wie die freien Konigs-wahler. Der ungarische Unabhangigkeitsgedanke hat mit
ihnen nichts gemein. Fiir uhs Foderalisten, ist die Jahr-
hundertfèier Kossuths deswegën von Intéressé, weil LudwigKossuth es'gewesen ist, der nacli idem Frieden von Villafranca
in seinen »Essay,s iiber Ungarh«' den Gedanken einer
D o n a u b a 1 k a n 1 a li d i s c h : e n Foderation zu propia-
gieren versuchte.

Zehn Jahre nach dem Freihéitskainpf des unganisohenVolkes hat Kossuth in der E'nligration in England die Wich-
tigkeit (1er ungarischen Frage fill- die europaische Oeffent-
liohkeit dargetan. Wir kônhen natlirlich nicht verlangen, dafiKossuth auf Gruhd der Erl'ohrungen unserèr Zeit, seinen
Standpunkt festlegte. In England war damais, die Auffassungmaiigebend, dafi Oesterreich eine »europaische Notwendig-keit« sei. Aehnlich. wie der brave. Alttscheche Palazky,meinten auch die feudaleh Kofiservativen und die »,libera!en
Crétins<<, in England, dafi Obsterreich, wenn es nicht da ware,
g es c ha f f e n weMèti muÊte«. Kossuih suelite nun zu bewei-
sen, daB Uhgarn nicht nur in der Vergangënheit das «aller
christliehste' und bêste Bollwerk« gegen die Tiirkengefahrgewesen sei, sondera auch den Hort der WesteuropgischenKultur gegen den PanslaviSmus darstellt. Aus natio-
nalistischen Erwagungen an die natibnalen und imperialisti-

schen Interessen seiner englischen Zuhôrer appel,lierend.versuchte Kqssuth, die Bedeutung eines selbstandigen Un-
garns fur die Losung der orientalisehen Frage darzutun. Er
trat fiir die Selbstbefreiung der kleinen Balkanvôlker ein
und sagte wortlich: »U n g ar n wiirde den befreit'en
k 1 e i n e n V ô 1 k e r n sagen: Grossmàchte u m-

g e b e n u ri s, v ë r b i n d e n wir uns d a h é r, d
(a m i t

wir uns g e g e n s e i t i g u n t e r s t ii t z e n d, uns ere
U n a b h ii n g i g k e it w a h f eii k ô n n e n.« Wenn man in
Bëfracht zieht, daB die Ûnabhangigkeit der kleinen Balkan-
vôlker nur iift Kampfe gegen die damais schon wankende,
aber nicht gebrochene Gewait der «Hohen Pforte<< errungenwerden konnte, glëicht dies einer Kampfansage an das fiirki-
sche Vo.lk. Aber dies wôllte Kossuth nicht. Ausdriicklich çir-
klafte er in seinem Vortrage, daB er innigst wiinsche, »d a B
i n diese'r K o m b i n a t i o n a u C h die T ii r k e i in-
b eg r iff en s è'i«. Kossuth betonte naturlich seine Sympa-thië fiir die Tiirken, weit weniger aus »rassentheoretischen«
Griinden, als deslialb, weil er und die Seinen als Emigranten
iUierst auf tiirkischem Boden vor der Rache Habsburgs und
dos russischen Zarismus ein besseres Asy.1 gefunden hatten,
als einst Alexander Y p s i La n t i (der Griinder der Heteria)
in M u n k a es.

Kossuth trat mit grôBter Energie daflir ein, den Zu-
sammenscMuB aller Balkanvôlker als Gebot fiir aile kleinen
Nationen zu verfechten. Mochte er in seinem mystischenGlauben an die Bedeutung der aclitziger Jahre das Ziel
nàher sehen, als es damais erreichbar war, an dem Glauben
selbst jedooh hing er mit klarer politischer Ueberzeugungund Zahigkeit. Ein selbstandiges Ungarn i m R a h m e n
einer G e m e i n s c h a f t f r e i e r Vôlker war fiir ihn
(du nahegestecktes Ziel. »1 c h bin fest iiberzeugtd a v o n,« sagte er, »da B die K o n f ô d e r a t i o n der
kleinen D o n a u t a 1 n a t i o n e n das imperativePostulat der h i s t o r i s c h e n Lof i k se i«. Mit
Recht liât Kossuth noch kurz vor seinem Tode mit Stolz
darauf liingewiesen, daB er schon im Jahre 1858 den ein-
zigen Weg zur Regelung der Orientfrage' aùfgezeigt habe.

Auf dem Gebiete der Geheimdiplomatie, dem damais
einzigen gangbaren Wege, die Konfôderation anzubahnen,
war er freilich weniger gllicklich. In den »rnterimistisChen
Briefen« finden wir einen Kontrakt, den er mit dem Fiirsten
Cuza, dem Herrn der Moldau-Walachei, geschlossen hatte.
Die moldau-walachische Minderheit Ungarns sollte freilich
nur fur die ungarische Fréiheitsbëwëgung mobilisiert
werden; allerdings gegen Zusage kommunaler Autonomie
innerhalb der ungarischen Republik — Gedanken, die dem ira-
ditionëllën Bilde Kossuths durchaus widersprechen am meisten
aber jenen, die ihn als Vorkampfer des tausendjàhrigenReiches der Stephanskrone feiern. Allerdings war die An-
lage von Waffendepots f'tir ungarische Insurgenten auf w,al-
lachischem Boden eine positive Errungenschaft. Auch im
Kontrakt mit dem rumànischen Bauernbefreier wird stôlz
erklart: »Unser Ziel ist die Konfôderation der
d r e i D o n a u s t a a t e n U n g a r n, S e r b i e n und drr
M o 1 d a u - W a 11 a c h e i«. Praktisch kam freilich damais
nicht vi'èl heraus. Auch die Unterredung mit Michael
O b r e n o v i c, dem damadigen Fiirsten Serbians, zeitigteletzten Endos keine positiven Resultate. Wohl wurde das
Biindnis der kleinen Nationen zur Verteidigiing ihrer Selb-
stàndigkeit unter Bezugnahmo auf Kossuths Reden in Eng-land bekriift igt, wohl wurdp (loi- Vertrag mit Cuza auch
(hMil V(M-kolir niii Sorbien zugrûnde gologt. aber das er-
selinte. Ziel der Foderation der Balkan- und
D o n a u 1 a n d e r kam nicht zustande.

Die Idee einer Balkanfoderation der He r r-
s dive r war schon damais zum Scheitern verurteilt. Der
Herrentraum der Karageorgeovic, eine F ô d e r a 1 i s i e-
r u n g der B a 1 k a n s t a a t e n, den V ô 1 k c r n des Balkans
als Ersatz fiir eine Fôde r a t i o n d e r Ba 1 k a n v ôl k e r
zu biëten, ist ein klagliclies Plagiat, da.s Alexander I.
und M i c h a 1 a k o p u 1 o s an dem groBen Revolutionar be-
gingen. Sie werden damit ebensôwenig wie er etwas er-
reichen. DaB in Serbien schon Michael Ob repovie und sein
\ orgângei- Alexander Karageorgeovic ein gemeinsames Vor-
gehen mit dem revolutionaren Ungarn nicht zustande bringenkonnten, hing allerdings auch damit zusammen, dafi der
Kampf des ungarischen Nationalstolzes gegen die »Raitze'n«,die. Serben der Vojvodina ins Habsburglager gedràngt hatte.
Heute wird eine Foderation der Balkan- und D o ira u-
staaten daran scheitern, daB die Dynast en undG cw ait li aber einer der beiden i m p e r i a 1 i s t i s c h e n
Machtegruppen angehôren : der a n g 1 o - i t a 1 i e n i s c h ë n
Kombination, wie Ungarn, Bulgarien, Àlbanien und bis zu
einem gewissen Grade Griechenland und die Kl eine En-
tente unter F r a n k r e i c h s Protektorai, die Tschecho-
slowakei,. Jugoslawien und Rumânien .
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Die idee einer. b.alfcarii sch -doiia'ulandischen Foderation
\ (i a o h e a, die Dud w i g Ross u t li versucld feat, war

• trôtz hoffnungsvoller Anfange u n e r f Li 11 b a r, und seine

iinwurdigen Naefeaffer auf dem Belgrader Konigstron werden
nicht méhr erfeichen als ér. N i c hi i m I) i e n s t e der
fremden Imp'erialisten, n u r i m K a m j> f e geg e n

den Imperialism us' selbst, a ! so von u n t e n

a il f m ii sis en sic. h d i <5 u n't'e r d'r ti'c k t o n Donau-
b a 1 k a n v ô 1 k é v z ii s aramens'chliefi e n, und in diesem
Sinne ist zwar die geheimdi-plomatische Praxis Ludwig
Kossuths gësçheïtert,: aber n j c h t seine groKen un d
limf assendeil G e d an ken. Die von fremden imperia-
listischen Machten geknechtéten, kléinen Vôlker, die mit
einander ein grolios Wirtschaftsgebiet bilden, miissen sicli

gegenseitig unterstutzetu um ihr'e f o r m e 1 fee Unabhangig :
keif zur tatsàchlichen zu machen. Nur durch den innigen
Zusa.mmensch.lu Is 'aller Donau- und B a 1 k a n v ô 1 k e p,
all jener, die durch die Friodensvertrage von N e u i 11 y,
Trianon und S t. G e r m a i n geknechtet wurden, kann
eine feessere Zukunft gezimmert werden.

Vor 70 Jahren hat. Ludwig Kossuth, wenti aucfe viel-
leicht sich der Idee als Werkzeug engherziger nationaler
Plane bedienend, alien Vôlkern Siidosteuropas den Weg
gewiesen, iiberzeugt davon, dab die Konfoderation der
kleinen Donautal- und Balkannationen imperatives Erfor-
demis der historischen Lo'gik sei. Der genial s te G e-

d a. n k e L u d wig Kossu t h s w i r d e r s-t durch die
B a u e-r n- und A r b e i t e r r e v o 1 u t i o n in S ii d o s t-

europa e r f ii 111 werden.
Planinsky

Ludrvig Kossuth: „Meine Schriften ans der Emigration", Verlag K. Stampfel,
Pressburg, Leipzig 1881.
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Die permanenteKrise inGriechenland
Der Bandenkrieg in den Grenzdistrikten hait an.

Wâhrend Zaimis nicht wagt, den Ministerrat einzu-berufen,
um Diff.erenzen zwiscfeen Venicelisten und Metaxisten zu

vermeiden, verscliarft sich die Lage immer mefer. Schon ist
die Gefahr ernster Unruhen in Macédonien so weit gediehen,
d-afi »unoffizielle<f Abkommen mit den serbisehen Grenz-
behôrden getroffen wurden und eine g r i e c h i s c h - s e r-

bise lie A b w-e h r.f r o n t gegen die Bandenoffen-sive lier-

gestellt wurde. Nachtràglieh beeilte man sich freilich in den
hochsten Tônen, die Annâherung an S. H. S. zu dementieren,
man habe nur Hôflichkeiten ausgetauscht, denn man ver-

meidet allés, was den englischen Protektor und Geldgeber
verstimmen konnte. Von M o n a s t i r b i s S a 1 o n i k i i s t
t r o t z a M e d e m eine E i n h e i t s f r o n t a u f g e r i ch-
t e t. Zwei Terlungsmàcbte Macédoniens, schlieBen sich gegen
den dritten Partner zusammen. Vom militarischen Stand-
punkt aus ware dies weit weniger bèdenklich als unter dem
Gesichtapunkte der inneren »Befriedigùng«. In S. H. S.
beginnt man mit iGegenattenitaten der Kontratscheten, in
Griechenland mit der weiteren Abst.iftung bulgarophener
Bauern. Bulgarien sucht sich zu rachen durch Absperrung
gegen griechische Produkte und Einreiseverbote gegen
griechische Reisende. Daû diese MaBnahmen mit hygienischen
Erwagungen verdeckt werden, hindert nichts an der Tatsache.

Die Verfolgung der linkèn Gewerkschaftan wird mit
erneuter Energie aufgenom'men. Die »Reinigung« des ôffent-
lichen Dienstes von »subversiven Ellementen« wird mit Tat-
kraft durchgefiihrt. Selbstverstandlich betriîft dies nicht die
Monarchisten. Die sitzen weiter in ihren Aemtern und
freuen sich der Langmut der Republik. Wie denn auch nicht!
Trotz -aller republikaniscliër Proteste regiert General Me-
taxas iiber Post, und Telegraph, als Yorposten -der monarchi-
stischen Idee im Kabinett des Juste-Milieu. Neue Parteien
entstehon, alte brecben zusammen; die Handworker sondern
sich ans den Regierùngsparteien, u-m selbststandig ihre Inte-
ressen zu vertreten. Das Attentat gegen Pràsidenten Con-
duriotis wurde zu einér regèlrechten Hetze gegen di.e An-
hanger des Arbeits -und Bauernblocks verwendet, bis die
offizi'ellen Stëllen selbst fesfstellen mufiten, dafi sie dem
best ehend en Zustande einen schlechten Dienst erwei-sen, wenn
sie eine mifîgliickte Individualàktion zu einer Tat von p o-

1 it i se her Bedeu'tuhg erheben. Nach eini-gen Tagen
wtitender Prèssehetze- erklarte man freimû.tig, daB keine
einzige politiSch'e' Partei die Yerantw-ortung fiir die Tait ein.es
schlechten Schiitzen tragt. 'Es erei-gnen sich aber auch Dinge,
die in ihrer scheinba'ren G.eringfugigkeit wichtige Problème
enthalten. Winder einmal ist es zwischen klein-asiatischen
Griechen und der autochtonén Bevôlkerung Macédoniens zu

ZdsammenstoBen gekommen. Es ist nur eine kleine Episode,
aber ist es nicht e'in Symptom fur die Ûnhaltbarkeit der

gegenwartigen Verhaltnisse. daB Baueru gegen Bauern mit
Sènsen und Sichelri losschlagen, uni den Kampf um

dèn B o d en mit GeWalt miszutragenV
1 Der Panhellenismus

geniigt sich selbst und bedarf keiner auswârtigen Beispiele.
Aber hàben die Griechen in der Krim nicht 1921 ihren Boden
lastenfrei iibernommen und den des GroBgrundbesitzers unter
sich verteilt?

Das Kabinett des »Justc-Milieu« fiihrt eine Campagne
gegen die »bolschevistische Gefahr«. Man sperrt ein, man

verbaiint, man lost auf, aber man wagt es nicht, dem klein-
asiafischen Griechen auf Kosten des GroBgrundbesitzers
Boden zuzusprechen, man hetzt lieber Emigranten undAutoch-
tone gegen einander, wie in Vromeris und ist nocli recht
stolz darauf, daB man mit Flinitenschussen »Ruhe und

Ordnung« winder herstellen konnte. O h n e A g r a r r e f o r m

g i b 1 es keine Ru h e, m a n k a n n w e d 6 r d i o
autochtone Bevôlkerung v e r n i c h t e n, n o c h
d i e F 1 ii ch t linge v e r h u n g e r n la s s e n. Bei dem
kleinen Gefecht wurden nur 1.0 Personen verwundêt, nur 12

verhaftet, abet die Fliiehtlinge denen man Boden zugesagt,
mtissen anders beschwichtigt werden, als mit Gefangrfis oder
Pulver und Blei. Diejenigen, welche eine Agrarreform ver-

hindern, und seien sie noch so »demokratische« Republikaner,
sind eben solche Staat-sverbrecher am g.riechischen Volke, wie
irgend ein bonarpartischer Haudegen à la Tseroulis, den man

fis Hochverrater vor Gerichte stel'lte. Die national-repu-
blikanische Partei des Generals Kondylis entfaltet eine
lebhafte Tatigkèit. Die Frage der Emigranten gibt ihm die
Môglichkeit berechtigter Angriffe gegen die Regierung, die
aile ihre bisherigen Anhànger in das Lager ihrer Gegner
treibt. Braucht man mehr. als daB Deputationen der Fischer
beim ehemaligen Innenminister Tsaldaris vorsprechen, u-m

gegen -die hohe Steuer von 43% des Fischertrages, zu pro-
tostieren. Will man durchaus, nachdem man die u-ngeheure
Mehrheit der A-rbeiter, dem Arbeiter- und Bauernblock in die
Arme getrieben die kleinbiirgerlichen Schichten der mo-

narchistischen »Volkspartei« iiberliefern. In Paris hat sich
Prinz Nicolaus niedergelassen, um gegen die griechische Re-
publik zu konspirieren, die Taktik des Herrn Metaxas, scheint
hôheren Ortes gebilligt zu werden. Man erlaubt den ge-
wonnenen Freunden sogar, das- republikanische Banner zu

sehwenken, bis zu dem Augenblick, d a ein S t a a t s-
s t r e i c h das Trottoir roulant de r »J u s t-M -i lie u-

D e m o k r a t i e« durch die f e s t e Basis einer
militarischen A u t o k r a t i e,. mit monarchi-
s t is ch e r Spitze e r s e t z t. Aber diese Sorgen stôren
nicht den Schlaf der Herren, der »Ruhe und Ordnung«. Die
royalistischen Umtriebe sind ebenso uninteressant, wie die
Verwaltungsreform, oder die Brqtpreiserhôhung. Just-iz-
Minister, Gendarmerie-Kommandanten und Literatur-Pro-
f'essoren miissen sich mit der »Reinigung« der Universitat
bes-chaftigen, bolschevistische Bazillen im Laboratorium zu

findon. Dabei bemerken die Ilerron gar nicht, daB das Elend
der Tabakarbei-ter (wieder kam es zu Betriebsbesetzungen
durch Arbeitslose) und -die Unzufriedenheit der Fliiehtlinge
revolutionar-ere Faktoren sind als die gesuohten Flug-
schriften.

Der BurgermeisterkongreB, der Ende Oktober zusam-

montrât, hat keine besonderen Resultate gezeitigt. Immerhin
ist es ein Zeichen der Zeit, daB selbst die loyalen Burger-
meister den Ruf nach Gemeindeautonomie erheben, -den Ruf
nach Befrciung von den Fesseln der staatlichen Einmischung
inN aile. Lokalfragen. Die franzôsische Verwaltungsmethode
der Hegemonie der Pràfekten liber die Lokalbehôrden wird
im-mer deutlicher abgelehnt. Selbst eine Lokalautonamie in
doutschcm Sinne wiire unter den gegebenen Verhàltnissen
bereits ein Fortschritt, aber das Juste-Milieu hat keine Zeit,
es 1st zu sehr mit an-deren Fragen b-eschaftigt. Die Frage
der Schulden an Frankreich, der Bewegung im 5. Armeekorps
stehen im Vor-dergrund. SchlieBlicli muBte man dem repu-
blikanischen Unwillen der Massen doch irgendwie Rechnung
fragen und Papanast-assiou durfte sogar gegen die »Volks-
partei« der Monarchisten eine heftige Rode lialten. Allzu
ernst. darf man seine Versicherung nicht nelimen, daB, wenn

es nôtig waren, die monarchist-ischen Offiziere, die in die
Armee wieder aufgenommen wurden. aus dersolhen wieder
entfernt wiirden. Man môge die republikanische Energie
nicht tiberschatzen. Der einzige, entscheidende Schlag, den
der Liberalismus fiihren konnte, die Lôsun-g der Agrarfrage,
will der A-grar-Minister doch nicht wagen. Erst, wenn die
Stutzen der monarchistischen Bewegung, die GroBgrundbe-
sitzer ihren Boden den landhungrigen Massen der Emigranten
und Kleinbauern iibergeben miissen, wenn die Entfernung der
monarchistischen Tntriganten unter der Kontrolle der ein-
fachen Soldat-en erfolgt. entriickt der Sphâre parlamentari-
scher Schachergéschafte, wird die Republik gefestigt sein.

Melingos
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MMWIM (DEflEPaHHIS
AByCE^MHHEH BECTHMK

HA HAUHOHAAHHTC MAMUMHCTBA H flOTHCHATMTE HAPOflH HA EAIIKAHMTE
H3J1H3A HA BCHMKH BAJ1KAHCKH E3HUH

BsnrapHfl
npefl (DMHaHCOBa KaTacîpoa>a
Ot KaTo BOGHHâTa aura aarpafm npea Homje.H pxpntaBeH

npespaT Baacrra, BsiJirapna npentHBHBa MHoro ocïpa noa-HTH-

a&CKa, coBHaaHa, eROHOMaaecKa h (|)HHâHCQBa K.pH3a. Tyit Hue

ipe pagraepaMe (J)hhahcobaxa KpH3a, kohto e B3eaa TaKHBa

rnapoKH pa3MepH, He c noaontHTeaHoeT Monte pa ce K.ante,

KaKBO CTpanaTa e npep npara Ha <J>HHaHCOBa KaiacTpo(|)a. ,11a-
Hsn,HTe h pa3HHTe THntecTH, kohto osarapoKHa Hapop e sacra-

BeH na nonaca, ca TonKOBa rpaMapHH, ne Te He Morax pa ce

yBeaHHar hbto c ctotbhka'. BiopnteTa Ha pxpntaBaTa, t . e.-

oôHKHOBeHHa pxpntaBeH ôropnteT aa TeitympTa (|)hhancoba ropHHa
e 6.993 MHHHOHa OsarapcKH pesa hah 263 MËAHOHâ 3a. $p.,
BoraTO mpe^H BOËHaxa, toë 6eme 175 MHaHona 3a. (jbp. IIpe3
BpeMe ynpaBaeHHeTO Ha GroBopa, pepOBHHH pxpntaBeH ôiopnteT
e yneaHHeH c 60 %, npa caaôo nsMeHeHHe Kypca Ha aeBa.

ripHxoAHHH ÔETpnteT ce cssctoh raaBHO ot KooBeHHTe

naHxipi, kohto 3a TeK-yipaTa cf>HHaHCOBa ropHHa c2BctaBahbat

okoao 50 % ot Oi6m;HTe npuxopH Ha psipHeaBaTa, a npeKHTe
HaH75H,H—CaMO 12 %, H TO Ha KiHHra, 3am,0T0 B peËCTBHTeAHOCT
nOct(YiiiaehhHTa no TOBa nepo cacxaBafiBaxa inpe3 nocaepHHTe
roAHHH He noBene ot 4 %. He mhoto oTpasHa oeuie. KoraTo

HoayneHaTa ot npeKHTe paHxY>u,H cyMa ôeme no-roaeMa ot Tan

Ha: KOCBeHHTe paHapH.
CxOnpaHHTe ot KOCBeHHTe panjapH cyMH napaT hskhh)-

HHTeaHO Bspxy xpypHipHTe ce HapoHHH Macn, 3am,oto Te ca,

kohto cscTaBaHBa.T rpaMapnoTO
'

ôohhihhctbo ot HdceaeHHeTO
h Te ca kohto naamaT bcckh peH thh pansum, naTO KynynaT
Ha bhcokh nenn npopy®THTe ot nxYipiBa neodxopHMOCT.

PaaraeAaMe an pa3xopHaTa hhct Ha 6iopnteTa, to m;,e koh-

CTaTHpaMe, ne noaoBHHaTa ot Ton fiiopvKeT ce H3pa3xop,Ba 3a

HenpoH3BOtAHTeaHH peaH, HaË-senè 3a RoHCOaBpHpaiHe Ha (|)a-
HiHCTKaTa h BO'eHHa AHKTaTypa b CTpanaTa, HaKTO h 3a yBean-
neHHe nenaaOHTe Ha 6$arapcKHTe h Hyntpn KanHTaaHCTH.

Ho ne ca
r
cano TantecTHTe Ha 06hkh6bghhh ôropnteT, roë-

to TpeÔBa pa noHaca OxarapoKHH Hapop. B Ta3H cT.pana una

h ppyra ôropnteTH. B BsarapHH csu],ecTB.yBa OioAHîeT 3a <:|)on-
AÔBeTe, koëto 3a T©Kym;aTa (|>HHaHC0Ba roAHHa AooTHra rpaMAA-
HaTà H,H(|)pa 2.380 iiHAHOHa aeBa. Ta.3H cyiia, 6e3 100 Miiasiona

aeBa, ce cJKonpa ot OmarapcKHH napoA b ^opMaTa Ha h3bsh -

peAHH TancH, OepHH h np. Bsh ot thh aba OioAaceTa, hmu oipe

eA®H TaKSB, napeneH imBSHpeAeH OiOAHteT, koëto Tan roAHHa

AOCTHma cynaTa 240 MHanona aeBa. H tsë, o6ih;hh OioAHtex
Ha A®PËtaBâTa m;e - O&a© 9.523 MnaHOHa aeBa. Ho c TOBa hb

ee H3HepnBaT <J)HHaHcoBHTe TaacecTH, koëto OxarapcKHH HapOA
HOHacH. Toë TpeôBa Aa naam;a Ha oôhjhhh h okpsah e^Ha cyMA
ot 4—5.000 mhahohA aena.

Taica ne cyMaaa, kohto ce csôHpa ot ôsarapciîHH HapoA
no bchhkh thh '6ioAi®eTË e 14—15.000 MHHHOHa aeBa. Kaxo ce

B3eMe npen bëa , ne peana HapHOHaaeH aoxoa Ha BxarapHH e

OKoao 30—35.000 MHaHOHa aeBa, to hoho e, ne ôRarapcKHH lia-

pop e npHHyACH Aa naaipa noHTH noaoBHHaTa ot cboh aoxoa
3a pa'cë-nonpHHT pasxoAHTe na A®P»a«8Ta, oKpffmrnre h o6ïh,h-
HHTe.

A-ko OsarapoKHH napoA nonaca eAHa Tansiia HfenpcH'aira
Tflaeecy, toba CTABa c nenaTa Ha HaË-roaeMH aH.méHHH: toë e

3acTaBeH Aa. noHÉCH epHa HeonncyeMa nepua AiHaepiiH.
Eto KaKBo e noaoHceHHeTo. Caen neKoano toahhh to ipe

ce B'aomH oipe noBene. 3ain;oTO c-yMHTe, kohto ^lYiarapcKOTô
npABHTeacTBO Tpeôsa Aa naaipa 3a penajAuuiirre ce .yBeaKHasax
b etr(Ha nporpecHBHa nponoppHH. Ha l Hnyapu t . r. penapaip-
o.HHHTe aaAsaHîeiiHfl c'a '

CYiC-TaBaaBaaH 642 Miianona aa. (pp., a

ot 1923 r. HaceTHe, bs3 oc'HOBa na CKaroneHOTO cnopa3yMeHHe c

AspataBHTe ot CsraameHHeTO, Bsarapmi me ipeOBa. a a naarna

MHbro no-roaeMH cyMH. CaeA Henoao toahbh Tan ôcAHa cTpana
m;e TpeOsa Aa naam;a 3a penapapHH, hhxbh h nprameHHH, ease-

roAHo 1.175 MHAHOHa aesa h TOBa na.K ao 1985 r.

.Ho toba He ca BOHHKHTe penapapnohhh A^nroBe. Bsa-
rapHH e

'

3a'AKa3KeHa aa naaTp oipe ejna cyna, kohto B»,3aH3a

HA -1.700 MHAHOHa 3A. (pp.; 3a TOH A®ËT AO 1953 V. TH He HJ,e
naaipa HHKaKBH ahxbh. Ho caeA Taa AaTa, bahh hob tobap,

! H TO HeKOAKO HSTH nO:TeHC2SK OT T03H, KOËTO nOCOHHXMe HO-

rope, ipe aerne Bspxy naem;HTe Pa 6sarapcKHH AAHiBKOHaaTep.
TaKSBa e KapTiiHaTa Ha (pHiiaBcoBOTo poaojKeHHe Ha

BaarapHH. H bmocto pa- H^nisHe cbobt© chah 3a pa oôaerHH
TOBa noAOJKeHue, npaBHTeacTBOTO Ha • CroBopa, HXHaao Bspxy
rspOa

'

na OxarapcKHH Hapop, npopisantana pa noKpoiBHTeaCTBy-
Ba OaHKepH h cneKyaaHTH. BnecTO pa. HaMaan pa3xopHTe 3a

HenpoH3BOAHTeaHH pean, to th yBeannaBa Bce HOBene h ho-

Bene. BnecTo pa Hcaca ripeMaxBaiieTO hah mope HaMaaeHHeTO Ha

peiiapapHHTe, to 3aHBHBa, ne e epHO aohjiho npaBHTeacTBO, ne

BaarapHH e epHHCTBeHaTa ot bchhkh HoOepeHH cxpaHH, kohto

A25P3KH na cBOHTe aHrasKMeHTH, iioeTH cxraacno MnpHHTe poro-
Bopn h np. h np.

(&HHaHCOBHTa noaHTiuia Ha CroBopa Taacita cTpaHara KxSm

epHa HeH36e5RHa KaTacTpotpa h npepn3BHKBa ocTpa KpB3a b

peann CTonaHCBH hchbot , icoeTO fin motao aecHO pa ce 3a6eae3KH,
aKO Ce XBxSpAH 6AHH 0<Yip3 BOraep BiY.pxy CiYi.CTOHHHeTO Ha-Txp-
roBHHTa, HHAycTpHHTa, saHaHTHHËCTBOTO h 3eMaepeaiHeT0.

noAHTBKaTa Ha ceramHOTO npaBHTeacTBO HeMHHyeMO
TaaoKa CTpanaTa ksm pasopeHHe, ksm ôa.HKpyT. ToBa npaBHTea-
ctbo ipe npopsAHcaBa pa caepBa Tan noaHTHKa, 3aipoTo to e

ripepcTaBHTea h B3pa3BTea na eppaf'a 6ypîKya3HH, to ipe npo-
psasKaBa pa noKpoBHTeacTByBa pa3HHTe remefpTapn, OaHKepp h

cneKyaaHTH m ipe hm pana bàwmoîkihoct pa ce oôoraTPBaT,
'

cto 1

napBaËKH bchhkh pYip/KaBH n TamecTB Bapxy nmpoKBTe Ba-

popHB Macn. Ta.3H noaHTHKa to ipe caepBa oipé, 3a pa Monte

pa 3apoBoaH HeHacHTHHTe ane'THTH Ha HyncpHTe KanHTaaHCTH,
nOKp0BHTeACTByBaHH OT BeAHKHTe CHAH, 3a pa nopKpenHT THB

nocaepHHTe BoeHHATa AKKTaxypa Ha CroBopa, bpothb Tpypa-
ipHH ce OxarapcKH Hapop.

B HHTepeca Ha OxarapoKHTe napopHn mrcb e HaaoncHTeaHO

pa ce aTSÉy-Ba inoaHTHKaTa na CroBopa, pa ce pa3KpHBa Hero-

naTa CiYipHHa. SaipoTo pa aTaityBani h ce OopHin npôïnB Cro -

Bopa, pa paOoTiim 3a pa poËpe na baact epso ppyrô mpaBiaTea-
ctbo , npaBHTeacTBO KoeTo

'

pa. naxontpa ot cpepaTa .Ha Osarap-
ckhh Hapop, Koexo pa npopcTanaBBa h saipnipaBa HCTiiHCKHTe

HerôBH' HHTepecH, TOBa '•Shëhë pa paÔOTHm 3a pa anacHni cTpa-
HaTa ot epHa HeHiaOentHa KaTapTpo(|)a, TOBa 3HaHH pa paOoimm
3a OaaropeHCTBHeTo Ha OxarapcKHH Hapop. BnaxoB

flaTeHTOBaHMTe npepaTejiM
CocjpHËcKiiTe h BeTpHHKHTe raaBopesH npe3 opraHa en

»CBOiôopa bah Çmi-&pt«, b CTaTHHTa »Onac(HH pymHTeaH«, HapanaT
OTHaeH bhk npoTBB »popootctSx 11hhphte « h »npepaTeAHTe«,
KaKBBTO TexHBTe KspBHcaan ohh BBjKpaT b xopaTa Ha B. M. P. 0.
(OOepHHeHa ) h b Te3h okoao liecTBiiBiixe »BaaKaHCKa Oepe -

pan,BH« h »MaKepoBCKo peao«.

HnryôHAa OTpaBHa BceKa-KSB 3ppaB paacspSK, IIpoTO -

rëpoBâfa MSprîi BAnapp'
'

n
-

rrpoTBBopeHBH . pl,o snepa ■ th • YBsp-
peme , ne xopaTa okoao nocoHeBHTe MecTa Obah eipHii. KpaatoK
6e3 JiBKaKBO ÂHaHeiiËè , a pHec ropHBBO ce onaaiiBa ot Tex , ne

»3A6ayœpaBaaB« HyntpoTO oôipecTBeBo MHeBBe h »peMopaak -

3BpaaB « MAKepoHCKHTe Macn. 3a pa ce bhph koh ca npe -

paTean h popootctsbhhbh b MaKeipoHCKOTO ocBoôopHTeaBO
pBHSKeHHé , me HanOMHHM HèKOll OT HepaBHamHOTO
MHHaao .

HcTopBBTa ce noBTapa c nopa3BTeaHA tohhoct.

KoraTo npepii neTBKpT bck cTapaTa BMPO pa3pacTHa n

oôrspaa MaicepoHCKBTe Macn 6e3 pasanKa na Bepa h Hapop -

hoct, peKpyrapaËKH cbobt© 6opii;H h3kaiobbteaso H3 Mencpy
ceaaHHTe , paôoTHHpHTe h HHTeaBreHTHTe b AHpeTO Ha napop -

HHTe . yHHTeaH; KoraTo th napHrua aosyBra 3a aBTOHOMHa MaKe -

pOHiHH H npOTHiB BCeÉaKBa BiYiHlIIHa BaMC.Ca B peBOaiopHOHBOTO
pBHnteBËe, ôopeËKii ce c epuaicYB ntap , kakto. npoTBB Tapa -

HBHTa na Bapnrpap , Taita h bpothb poMorBaHHHTa Ha CocJbih,
Bearpap a Athhp; KoraTo th ctaha Monpm $aBTop na Êaa -

KaHHTe 3a koëto eBpoBeËCKBTe chah He Montexa pa He pspntaT
enema; KoraTo th 6e yoneaa Benë pa paapBHntu nporpecHBHOTO
eBpôneËCKO oôipecTBeHo MHeHne b cbob noana ,

— ToraBa

HMeiiHO Co(J)hh ce ynaaiHH . OepphhanpoBm,haata • h HapopHHipH -

HaTa , B3e.TH b bchhkh neËHH pasHOBiHpjHOCTH, ce CMyTHxa .. Te

noMiHcaHxa, ne MaKepoHOKHa Bxnpoc Monte pa ce pa3pemn
MHM0 Tex a npoTBB TexHBTe HHTpecn h 3aBoeBaTeaHH cTpeMentH .
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HcMOVKCltKif '

fla noflHiniHT ciapaïa BMPO nofl cBoe bjihh-

Hire h paanopesK^ane. Te on HOCJiyntHxa c maHTaat h KJiéBeTH.
3a pejiTa fiexa na/etn Toranairi rnrre IîpoTorepoBflH, H3BecTHH

IXOA HMei'O bfs pXOBMCTM , uo(!.itefliiht(! Ha-flAflOXa »nâTpHOTH -

necKH« bhk , ne a.nocToniiTe h peBOJiioflHonepHTe finira »koH;KapH«,
»napa-3hth«; >>K25pjie5KH<<, ko'hto oe 6hjih BnHira b

*

ciiaraïa. Ha

MaKeflOHHH, 3a Aa OMynaT KpjEBTa ft. ToraBa Pope ;{eiPieB, J3|aMe
rpyeB, Hope Tohicb. H ub Canaaifc-kh ii xmraflH hccthh caMO-

OTBepneeHH fioppn fiexa tiîrylrybanh Kaxo »K0flK.apH« h »BparoBe«
■

Ha makeflohefthh Hapofl.
0praHH3aii,HHTa ofiane, oeiw, moiuna, Ta ran »Mopa

;

ima«-

KajMnaHHH He Monteiue sa a 3acerHe. Ho cotfraftcKBTe »flo,fipo-
Htetaira« e ne. ce OTHaaxa, Te, kohto paaiioiaraxa c napn ot

raft-HHTe (JioHflOBe, h c opxatHe ot 63urfapcŒ0HTe flspsKaBHH
CKJiaftOBe, ch nocayjKHxa h 0 (J>K3HHeoKH cD&flCTBa. Ilbnftaxa
iranpamaireTO Ha fiaHflHTCKH eKcneflHflira sa HsfiHBane Ha

»Kon;KapHTe« h npeBSHMa.He ara BXTpeiuEH. paftoHH. SHaaT ce

dopÔHTe — TOBa e Hcropfta. Ho h TOBa He noMorcra. Te naît

He ce OTaaaxa. TpeôBaine sa c.e no3flpaBHT c no-pe3yiiTaTeH
yenex h Te HaHecoxa ro'ii&MHH, Monte 6h , cMspTOHOceH ysap c

rôpho-JIatyMaftCKOTo bkpxobhctko BsacTaHHe — Xep-ocTpaTOB-
ckoto fle.no b HCTopHaxa Ha ManefloircKOTO peBOJiioflHOHKo abh-
jKeHne.

IIo MecTO h BpeMe, TOBa bsscta.HHe h.Manie flBoaKa pea:
fla ce Hanece cmsptohocbh yflap. ha BMPO h fla ce nonante

Ha npeflCTaBHTeaHTe. Ha papcKa Pycna, kohto no toba BpeMe
nppcacTByBaxa na HiHnHeHCKHTe TspntecTBa (Meatfly mhototo

pycKH nonoBe h reHepaai-i HManie .h eflHH benhk khh i3), ae

(pepflhhahfl e rocnoflap Ha BajœaHHTe h noraTO toë HCKa,
M-onte fla- th 3anajra. He Moate fla ce OTpene yonexa hm . Pa3-
pyniHxa eflna ot KpenocTHTe Ha BMPO, .cues KoeTO xaftKaaa

npoTHB »K0HjBapHTe« flîKnpocaxa na cynTana b IfapHrpafl. TaM
peTie..norjiafl.Haxa no-cepH03Ho Ha peBOJiiori;HOHHOTo flBHateHHe
h peuiHxa fla ro CMaacaT. A (|)epHTe fixpso saaecTHxa. Tana ce

yoKopH HanHfleHCKOTO Baiserahne. To 'e ropflocTTa h opeona
Ha MaKeflOHCKHH Hapofl, ho to e h 3aofleHHHeT0 ha «tepflhhah-
flOBiflHHaTa h opffiiflHHTa ft, kohto npeflyMHuiJieHO ycKopnxa
HapoflHa-Ta; peBoaroflHH, npeflH th ira fiaue OKOHnaTeano non-

rotbeha h c tobe npHHHHHxa nspsaTa KaTacrporfia Ha Mane-

flOHCKHH HapOfl.
Bearpafl h ÂTHHa caiipo ch. B3exa oeaeatKa, ne Go(|>hh

ce HaMHca b hchbote Ha peBoaroflHOHHa MaKeflOHHH h ne b

cbohta ôaHflHTCKa fleftHOCT, Te ca ocraHaira Ha3afl ot cBOHTa

iioc.ecTpnMa. H
(4j
tc 3anoHH'axa. ycnii&HO Hs.npaiflaHeTO Ha ôa.HflH

b MaKeflOHHH h c TOBa HaHacHxa yflapn Ha BMPO, keto ce

HâCTaHHBaxa b hckoh ot paftoHHxe ft. Or T03H momcht HaceTHe

HoaHTHKaTa 3a fleaeatH h 3aBoeBaiTHH e ne cemo aKafleMftnecKH
Bflflipoc B flHnaoMaTHnecKHTe KaHfleaapHH Ha daaKaHCKHTe
npaBHTeacTBa, ho Toft caH3a Bene h b npaKTHKaTa. H taka

saBspniH TpareflHHTa. Ha OopnecKa MaKeflOHHH — c »6païCKH«
floroBop 6anK,a£HCKHTe xhih;hhh;h, b anneTo Ha dsarapcKaTa,
cpaidcita h rpspka HapoflHHni;hhh, paanoKsioaxa HeftHOTo îkhbo

Teao.. ^pyroto ce anae — h TOBa e hctophh.
npoBOflHHflHTe na ToraBaiHHaTa Oe,[»flhhah fl,o - ha .poflHhmka

noaHTHKa 6exa flHeniHHTe npoTorepoBflH. Te h flHec Hrpaar
cxmaTa poHH. BHHtflaftKH b aHfleTO Ha xopaxa okoho BMPO
(OôeflHHeHa) h BecTHHHHTe »BaaKaHCKa Ocflepau;hh« h »MaKe-
flOHCKo fleao« flyxoBHHTe h hoa.hthheckh HacaeflHHHH ira nsp-
BHTe anocTOHH h peBoaioHHOHepH, kohto yMHpaxa nofl 3HaMeT0

ira ÔHBiuaTa BMPO 3a aBTOHOMHa MaKeflOHHH c k.paftHa n,ea
BaaKa-HCKa t'eflepapHa; nycTByBaftKH HfleftHHTe, MopaaHH h

opraHH3a-HHOHHH BP313KH Meatfly- Tex- h marte -flohckhte MacH h

eMHrpaHHH, csH^HTe thh i[poTorepoBii,h flHec HaflaBaT no3HâTHH

»na.TpHOTHHeCKH« BHK. ^Hec, BMeCTO »KOHKapH« h »Hâpa3HTH«,
Te npeniaT c moahoto: ero »npeflaTeaHTe«, eTO »poflOOTpTan-
HHHHTe«'! ! ;

Tosa ooane, Hac He hh CMyipaBa. x(-h.ec e Ha MOfla fla
ce TaKoyBaT KâTO »npeflaTeJiH«, »poflOOTCTîKinHHH|H4, »mockob-
ckh opi5flHH«, h np. bchhkh OHHH, KOHTO Ce ÔOpHT 3a 0cb0ô03k-
fleHireTo Ha nopoôeHHTe h yraeTe-hh HapoflH.

Ha oTHaHHHTe KpecsflH Ha Tah meiJihh OTroBopHXMe c

(])h k"i' h OT HCTopHHTa, SâHeHâTaHH c KpâSBTa Hâ XHJIflflH Hafl-
HR.jih ôopiui h .p.aMKHpaHH c HepHêiTa '3adpa-fliKa Ha MaKeflOH-
citaTa Màiika, c rtaMeTia ha kohto Hâpoflhhnikhte MaKeflOHHH
BHHarH ca ko-mykcTBysajiH. ToBa cTopHXMè He 3a xex, a sa

OHHH, kohto »-3a6jry5KiflaBaMé« h »flcMopa hh 3 ftpa m e«. ïïocjiefl-
HHTe OTfla.Bira snaHT koh ca npeflaTeHHTe h poflooTCTSHH-HflHTe,
saK.TeftMcrni c SHaita ira nosopa ot HcropHHTa, hhhto pakth
he xïorax ;ra ce notyjiht. hhto c iiciepuhhh kpecsflh,. hhto c

(p'apHCeftCKH II03II.

Bhjih cme ■ âonachh pyhxhtejrh«, »npefla.TejiH«, »poflooT-
ct?bllinnii!«, »MOCK0BCKil 0piKflHH«, »Hta-TKH h npe3peHH«. Ot-
foBapHMe c iraina.Ta irporpâMa.

Ha ch sa MacoBa peBOjrioHHOHHa, 6op6a, sa odm; (JjponT
c nopoôeHHTB h yrHeTeHH : HapoflH ira- BajncaHHTe npoTHB pea.k-
HHHTa h (jiaiiins.MMa. Ha TOBa He ce itasBa pymHTejrcTBO, a

KiM pTOBCKO TBOpneCTBO, OT KOBTO. Hj;e Ce CrpOMpJTHCa THpaHHHTa,
3a fla BtKCKpscHe oBodbflâTa.

Jla- ce ôopHHi npoTHB 3aBoeBaTejrHaTa irojrHTHKa Ha

BCHHKH daHKaftcKH npaBHTèHCTBa, kohto pasnoKaicaxa MaKe-
Aohhh ; fla fleMacKHpaiH TexiioTo h Ha opàflHHTa. hm »flodpo-
HtejiaTejicTBO«, sa fla He TspryBaT noBene c MaKeflOHCKHfl
Hapofl — Ha TOBa ne ce rcasBa npeflaTejrcTBO, a BepHa cjryHtôa.
Ha.pofly.

Ra BsfiMetu noyita ot KaTacrpockaiiHOTo MHHaflo, fla npe-
hehhur npaBHJiHo hobhtb ycjroBHH na bartkahhte h EBpona,
fla ch 6 jth3o flo màchtev kohto H3HacHT flexara 6o ])6a h Bepno
fla flHarH03Hpaiu nyjica hm, ta cso6pa3Ho c TOBa fla HacoHHnr
h CBOHTa fleftHOCT, — Ha T0BH He ce -Ka.3Ba pOflOOTCTSnHHHëCTBO,
a TpesBoer h jhoôob ksm poflHHaTa.

CH npOTHB RHTJinftCKHH HMnepiraJIHSSM, ItOftTO c

(fia k.th ot HcropuHTa e
. flouasa.T. ne e- hjxothb cèofioflaTa Ha

dajrka-hckhte HapoflH h ocode-ho .rrpoTHB Tan Ha MaKeflOHCKHH
Hapofl; fla He ÔJieein npefl HTajiHHHOKHH hMmepuanussi m , koAto
e mhoto no-onaceH h no-CTpameH ot cpxde-KHH; fla atHrocsain

4)aiHH3MMa na cocfmftcKHTe najraHH, kohto 3acHJTBaT h -noiraraT

ycHJiHH 3a fla inpoflfijrHtaT po-ôcTBOTO Ha fix.arapckhh h Marte-

flOHCKH Hapofl, t . e. fla ce fiopnxn npoTHB TpHTe hkohh , npefl
kohto npOTorepoBaTa Ma$hh skehko KoneHHHH, — Ha tobe he

ce Ka3Ba mockobckh opsflHH, a necTHa h caM-ooTBepsKe-Ha
coryatfia b ojmipa Ha Hapo-fla. A flaira cM'e »ataiiKH h npec-
peH®« hmet flyMaTa MacnTe b MaKeflo.HHH h MaKeflOHCKaTa
eMHrpaftHH. Te He CMe TaKHBa, Haft-KpacHopeHHBO flortasBaT
OTHanHHTe mrcsflH Ha MarteflOHCKHTe napo;i,HHHH. 3anroTO
»3KâirKH h npe3peHH« xopa He MoraT fla fixfla.T onacHH, oco-

fieHo Meatfly MaKéflO'hckhte mech, kohtô ca KajïeHH « fiopônre
h o>napeHH b mihoto safijryatfleHHH h hpeapasca-flsin,h , 3a fla
ce octebht ,fla fiîBflaT • TpeTHpaHH KaTo HeBeaeecTBeHH ttsir-nh,
sa kekbhto m CMeTa ÏI-poTorepoBaTa me<|)hh.

BipOTOrepOBHTe HapOflHHflH yOBOHira H BHSaHTHftCTBOTO.
HeMoateftKH fla oTpeKax, ne Hne ce fiopriM h npoTHB cpsfi-
cnaTa h rpspita thpÉhhh ,

'

Te KpeipaT, ne TOBa OM.e bxpihhhh
caMO 3a npflKpHTHe h xBKpaHHe npax b OHHTe na Ha-HBHiiTe,
3a fla MoateM no-yflofiHO fla a.Ta.KyBaMe Tex. JXHec HeMa HanB-

hhflh, 3a fla CH CJryHtHM C -HEHBHH CpeflCTBa. hne eflHÈKBO
CHHTâMe 3a najraHH Ha MaKeflOHCKHH rrapofl- opsflHHTa na Ben-
rpa-fl, C0(f)hh h Athhs . MaTKOBHHOBira. IIpoTorepoBflH, IlaHra-
jrocoBflH eflHa-KBo ojiHii;eTBopBaT h - npoBentflaT TpHTe THPEHH-
necKH h 3âboebatejiihh nojrHTHKH. TexHHTe HMena ca ohho-

hhmh Ha PapBari, tspjrhc h Ha bchhkh 3JiofleHHHH, kohto Te

ca H3B2KP1HHJIH HEfl ÔSJirapOKHH HapOifl. SaiflO fla KpHeM
no3opa Ha IIpoTorepoBflH h MHxaftjroBflH — atepTBHTe b papbah
h TspjiHc fijreflHenT npefl thh Ha neTpHHKHTe jnofloeflH.

KacaxMe, ne Hne KxTi P tobc-kh tbophm . IIpH3HaBaMe ne

Hne pynriiM caMo B eflHO HarapaBHeirae: pynraM BjracTTa Ha

fieJirpaflCKHTe ca-Tpann, ira aTiraoKHTe thprhh, ha coijraftcKHTe
najianir h crpafla.Ta Ha neTpHHKHTe JiioifloeflH, b kohto Te bek-

xaHajicTByBâT c HeHaHHCTHOTO KpsiBOîKa.flHe Ha Monoxa.
H eflHH ot pe3yjiTaTHTe Ha HanieTo pyniHTeJiCTBO e

'

Ha

.rape: IIpoTorepoBflH h MnxaftJiOBflH HaflaBaT nncsiiiih Ha fla-
BHIflH ce, KOHTO HOTXBaT B THHHTE HE COdCTBBHHTe CH npeCTSn-
JieHHH H B H30fiHJIHaTa KpiKB HE HeBHHHHTe HtepTBH.

H. Tep3HflH0B

B. M. P. O. (OOeAHHeïia)
k nocneflHMTe ateHTaTH b MaaeflOHMB noA cpsôcKa BJiact

IIo cjiyHaft nocJieflHHTe âTeHTaTH, kohto e HBBxp-
mHjxa opraHH3an;HHTa Ha- IIpoTorepoB h Hb. MnxaftjioB b

MaKeflOHHH nofl cpsficKa BJiacT, If. K. Ha B. M. P. 0. (OfieflH-
HeHa) e pa3np®CHajia flo HacejieHneTo eflHH no3HB, ot

KoftTO eflHH eK3eMHJiHp ce HOJiynir h b HaraaTa peflaKflHH.
Hopa-flii rojiemhh HHTepec, itoftïo to3h iioshb npefl-

CTEBHHBa, HHe TO nyfi.'IHKyBa MO H3ll,ejI0 B HaCTOHmiIH fipoft
Ha BCCTHHKa. Pefl. Bana. cDeflepaitan

csotehçctbehhl(h,
BeanoflofiHa e TpareflHHTa Ha Hamiin Hapofl, fiopniii, ce

3a CBofiofla h He3aBftCHMOOT. Gflefl 20-roflHinHa ynopHTa, CMeita
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h HeiipeKfiGHara
'

oopoa lipoTHB pecnoTHnecKHH pentHM Ha Typ-
CKHTe cayTaHn, ■ caep ôecuaKHTe, 3aHpaHHTe h H3rHaHHnecTB0T0
no ôejiOMopcKHTe octpobh , a3HHTCKHTe h a$pHKaHCKHTe BJia-

peHHH Ha oônmpHaTa ToraBa TypcKa HMnepua, caep MaapeH-
aecKHTe HapentpH 3a uo-CHOceH hchbot npn dpaTH epnoBeppH
h epHopoppH, b HaniaTa CTpana, pa3ceneHa Ha Tpn nacra, ce
bi&pboph epnn peaut.vi MHoro no-CBHpeii ox toh iipiï xypcKHTe,
irauiH h . cyjixaHH. BMecxo no-mapoKH upaBa h no-CHocen

jkhbot , MaKeAOHCKHa Hapop 6e nnnieH ot pep HeoTeMHHMH

npaBa, c kohto no-paHO cboôoaho ce noJi3yBanie. 3aTBopnxa
c& aepKBH, ynHanma, ÔHÔHHOTeKH h nriTaaHma, b kohto Hanina

iiscTSp b HapoAHOCTHO OTHOHieHHe iiapop ce Moaeine, yneine
h npocBem,aBame ot peceTHaeTHH h croaeTHH HacaM BceKH Ha

CBoa e3HK. B3exa ce MepKH popn no AOMOBeTe Aa He ce ro-

Bopn Ha MaftaHH e3HK. H3Hecoxa ce caynan, nan ynHTea-3Bep,
npoBOAHHK Ha nojiHTHKaxa Ha TiipaHnnecKOTo npaBHTeacTBO, e

ôoahji c hot e3HKa Ha MaaKo peTe-yneHHK, saipoTo Heocerao 6h -

ao npopyMaao c ppyrapneTaTa en Ha. Maîtann e3HK. Hpe3 KoaoHH-

aapna, aAMHHHCTpaTHBeH npoH3Boa h Tepop Ha pa3HH otto -

BOpHH H HeOTTOBOpHH (JiaKTOpH Ce 3aCHaH eitOHOMHHeCKHfl THeT
h ce orpaÔH AeMHTa Ha mccthoto HaceaeHHe. Ilo to3h HaanH
HacTsnn enctema thaecKo odeaaiopHBane Ha CTpaHaTa, HacTsaiH

raaA, MH3epHH h H3pantpaHe BcpeA peaoTO MaKeAOHCKo Hace-

aepne h ocoôeHo BcpeA npoKyAeHaTa HeroBa aacT.
H b TpnTe aacTH Ha- MaKeAOHHH TOBa HaceaeHHe e

nocxaBOHo $aKTnaecKH bxh ot 3ak0hhte. To e anmeHo ot

HaË-eaeMeHTapHHTe npaBa h cboôoph . HeMy He ce no3BoaaBa
HHKaKBO aeraaHO npoaBaeHne Ha HeroBOTo HapnoHaaHo ca-
MOC253HaHHe. EpHHHHHHTe H MaCOBH yoniiCTBa ca OÔHKHOBeHO
HBaeHpe. ^ocTaTSHO e pa onoMeHeM fapBan, Txpapc h Topno-
J^peyMaPcKaTa KacanHnpa, 3a pa ce xapaKTepH3Hpa pentHMa h

b TpnTe aacxH Ha MaKepoHHH. SaTBOpHTe ca npanxaHeHH c

MaKCAOHpn, HHHTO BHHA e TA3H, He Ca Ce ÔOpHAH 3a CBOHTe

npana h cboôoph .

TaKXB e npone pentHMa, c He3HanHTeaHa paaanKa, h b

•rpHTe nacra Ha HaniaTa nopoAeHa poppHa. IIpn takse pentHM,
TBzspAe ecTecTBeHO e, ne nnp h cnoKoeH jkhbot He Monte pa
HMa. npH thh ycaoBHa HeropyBaHHeTo n oynrapcTBOTO TaM

ipe KHiia-T h pacTHT, hanpenikghat0 h diporpecHBHO, poKaTO
THpaBHHTa K3ie3He h ce Typn KpaË Ha 6e3iipaBHeTO. Ha Tainspa
noHBa. ppyro ceMe He Monte pa Bnpee.

IisBispiHeHHTe HanocaepfiK aTeHTara b aapoôeHaxa ot
IOrocaaBHH hact Ha MaKepoHHH BXsôypHxa pyxoBeTe, ocoôeHo
nycTBHTeaHo b iOrocaaBHH h b Bsarapna 11 no-caaôo b ppyrnTe
ôaaKaHCKH piBpntaBH. Othohichiihta Mentpy npaBHTeacTBaTa Ha

noMeHaTHTe p®e patpatanh ce oÔTerHaxa po xa.KYBa cTeneH, ne

He 6e H3KaiOHeHa epHa HOBa BOËHa Ha BaaKaHHTe.
Exoto Ha Te3H aTeHTaTH ce paaHece H 3ap rpaHHpiiTe

Ha BaaKaHHTe. BeaHKHTe iiMnepuaancTHnecKH cnan, kohto
nocTOHHO nopKaaatpaT KOHiJtaHKTHTe Ha BaaKaHHTe, He npo-
nyopaxa caynan h tosh iist pa ce "aBST b poaaTa Ha

»MHP0TB0PPH«. AHTaHËCKOTO HpABHTeaCTBO, B CiSTPaCHe C T0B3.

Ha <l»pa.BpHH, HanpaBH eHeprHHHH h npeHTHHHH hoctkhkh

epHOBpeMeHHO npep Bearpap h CocJihh . B pe3yaTaT Ha thh

nocTSïïKH, npepnoaara ce, ne KpntnnecKHh momcht b otho -

ihenhhta Meacpy BxarapHa h IOrocaaBHH e Bene npeMHHaa h

onacHOCTTa ot paapnB H36ernaTa.

CrfiHapoflHHpn,
Il3BecTHo e Ha pea CBeT Bene nne peao ca thh a rreHTa.TH.

IlaTeHTOBaHHTe h HaeMHH naTpnoTH ot Co<|)hh c HeopspacHMo
Hceaanne 11 BHpHMa roppocT paàTpxOpxa mpea cnepHaano komio -

HHKe h apes BecranpHTe, ne. toh »nopBHr« e TexeH. »TTIp.

aaiiaaHM noacapa, na Mapap 3aepH0 c OaaxHTe pa HpropH h

iopraHa«, BHKaxa Te. B-epBauie ce, ne npe3 aTeHTHTHTe ipe ce

îipHBaene BHHMaHHeTO Ha BeaiiKHTe enan h ipe ce npepH3BHKa
TexHOTO BMemaTeacTBo; Te ipean pa ce TporaaT HaË-nocae ot

HeipacTHaTa cxpoa Ha mshenhnec k hh maKepopckh Hapop. C
TaâxBo cssHaHHe h HapeHapa ca 6hhh cnrypHO h 3aôaypeHHTe
6oppH, KOHTO H3BSpiUHXa HeirOCpepCTBeHO thh ATCHTaTH H
HeKOH ot kohto HaaTHxa 3a Tex c peHaTa Ha cboh sehbot . Hne
He MoaceM pa He npH3HaeM, ne b pepoBeTe Ha IIpoTorepoBaTa
opraHKsapHH HMa, 3a HtaaocT, MaKepoHpn, kohto HpeaaH3npaT
Te3H aKpHH, 6e3 pa nopo3Hpai npopaacHaTa h npepaTeacKa
poafl Ha BOPHT6HHTe.

PoflHM ÔpaTfl,
PeniaioipHTe noHacTOHipeM (fiaK-ropn b EBpona ca pan

CiHIpHTe THH »BeaHKH CHaH«, .KOHTO H3paÔOTHXa H caojKHxa

HOpnHCHTe CH nop H3BeCTHHTe »MHpHH« porOBOpn, CKaiOHeHH

caep HaË-roaeMaxa po cera noisemua KacanHHpa. Te ca csipiiTe
OHHH cnan, kohto npoBxaraacHxa aa CBeopeH h HenpHKOCHOBen,
ciHipecTByioipHH HopacTOHipeM pep Ha BaaKaHHTe; kohto , cTpa-
xyBaËKp ce ot bhcsmyteHaTa csTBecx na HeropyBaipHTe papopHH
MacH," 6exa Ha nnpBO BpeMe oôaeKan npiiMAManBaTa ppexa Ha

anpeMepiiHTe ypacoHOBH npHHpunn aa caMOonpepeaeHHe Ha

uo.poôeHHTe u noTHcpaTH Hapopp, aa tpa a cxôaepaT otpe Ha

ppyrpH peH caep ipeMocHanappaHeTO h oôe3op»vKCHHeTO Ha

thh HapopHH MacH h a 3anpaTHT b rappepoôa Ha aHpeMepneTO
h aaisKHTe 3a ppyr.n no-TpypHH BpeMeHa. Te ca caupHTe, kohto
OCTaBHXa. IieilOKSTHaTO poÔCTBOTO h lIOTHCHHHeCTBOTO h HAHOBO

ro 03aK0HHxa, kohto XBTbpanxa hobh HapopH b poôctbo, a

Tpyiïa na MâicepoiiiiH îiopaosKHxa aa. btoph hielt ha peaeat
Meacpy noBene h no-MaaKo xeM CHMnaTHHHH npoTeateTa.

He 6eme an caiipaTa Taap hMHëppaahcpHnecKa AiiraHH,
poHïo aa pa odeanenn MaKepoHCKaïa naanKa Ha cboh Bacaa —

Fk-Pphh , 3âcTaBH Bisarapiin pa nopniiuie nypoBHipHaTa h Bap-
BapcKa KOHBeHpiiH 3a »po6poBoaHOTO« H3ceaBaHe, npes kohto

ioHCHa MaKepoHHH b no-roaeMaTa ch nacT e Bene oôe3aiopeHa
ot MecraoTO HaceaeHHe? H<? ôerne an HeMÔepaeH, koëto na

hekoako hkth aahbh b 06ipecTBOTO na HapopHTe, ne 3a r»ppHH
MaKepoHCKH BHiipoc He CBipecTByBa, ne tam toë e Bene okoh-

naTenHo ahkbuphpan ? He ca an ynpaBHHpHTe Ha ciEipaTa
AnraHH, kohto pppe npenopisnBaT paapemeHHeTO h aHKBHpnpa-
HeTo Ha MaKepoiHCKHH BKnpoc b CxpéHH npea cisipaTa CHCTeMa
Ha H3ceaBaHe mccthoto HaceaeHHe, kohto chctema 6naa paaa
ToaROsà »6aar.oTBopHH« pe3yaTaTH 3a PifippHH?

Moace an MaitepoHCKHH napop pa onaKBa Heipo no-ppyro
h ot HMinepuaancTHnecKa TpaupnH, noKpoBhteaKa h csHoaHiipa
Ha ôearpapcKaTa THpaiiHH h peaapHH?

Ot CTpaHa Ha npoTorepoBpn ce pa3npocTpaHHBaT na-

KOCTHlHTe 1ihi03hh, ne HTaahâhCKhh HMIiepHaaH3iYiM h BOËHCTBe-
Hhh MycoaHHH ôhhh cepH03H0 3aHHTepecynaHH 3a CBOôopaTa
h He3aBHCHMOCTTa. na MaK&poHHH. He e an oneBHpHa HSMaMaTa

h 3aôaypaTa, kohto thh roenopa HaeMHHpn pa3npocTpaHHBaT?
MycoaHHH He paBa cnyneHa napa 3a. CBOôopaTa. Ha MaKepoHHH
h cspôaTa na mAKeponcKHh napop. HcTHHa e, ne HTaaHAHCKHH

HiMnepiiaaH3SM noHacTOHipeM ce hbhba HaË-CTpanieH Bpar Ha

pHemna IOrocaaBHH. Ho TOBa ce oôHCHHBa camo c 3aBoeBaTea-

HHTe aneTHTH Ha MycoaHHH Ha BaaKaHHTe. HeroBHTe 3aBoeBa-
TeaHH HaanoBe MoraT pa ponepaT camo po hobo paanoKYCBaHe,
hobo poôctbo 3a MaKepoHHH, ho b hhkoë caynaË He h HeËHaTa
cBoôopa.

Ho kakbo Hanp'aBHxa thh »BeaHKH« enan cera, caep
H3BffipineHHTe aTeHTaTH OT HAeMHHTe CO(f)HËCKH naTpHOTH?
Hpe3 ycTaxa naK ha toh csihhh HeM6epaeH Te cTHCHaxa 3®6h
Ha Bearpap h Co$hh h HHipo noBene. 3a MaKepoHHH h Mane-

poHCKHH Hapop hhto pyMHpa, aKo He ce CMeTa noateaaHHeTO

hm 3a. pa3TypHHexo Ha npoTorepoBaTa opraHHaapHH. 3a Tex

MaKepoHCKH Hapop H MAKepOHCKH by 'IipOC chkaih He cffi.ipe-
ctbybat.

MaKepoHCKH Hapope,
lLvia an Hyacpa pa ce npaBHT ome eKcnepnMeHTH c

peHara Ha HenoHOCHMH noBeniKH h MaTepnaaHH acepTBH?
^

He
I 6exa an pocTaTsnHH onHTHTe c nexHiiniKH HaniecTBHH, ôomôchh
h phhamhthh aTeHTaTH npe3 Bpene Ha XaMHpoBHH peaiHM 3a

npHBHHHaHe »npocBeTHOTo« bhhManne h H3BHKBane »xyMaH-
:

hoto« nycTHo Ha cxipHTe thh (|)aKTopH, ksm kohto npopasKHH
MaKepoHH,H h saôaypeHH HaniH ôpaTH pHec hahobo npoTerax

•

pxKa h oopxipaT noraepn? He BnpexMe. an Hne, b HapBe-

nepneTO Ha ôaaKaHCKaTa BOËHa, aTeiiTaTHTe Ha Topop AaeK-

caHppoB — HHonnpHpaHH ot ôxarapcKHH pBopeu; h npaBHTeacTBo
— h ne HSHHTaxMe an po KpaË »caapocTHTe« ot Taa BOËHa h

ot nocaepBaaaTa h mencpyc-k ïoohhhecka BOËna? He pape an

cpiipHTe 3aoHoaynHH pe3yaTaTH, caMo ne b mhoto no-roaeM

pa3Mep, h H3BecTH0T0 BaaaHpoBCKO neTHnniKo HaxayBane npe3
1915 r., opraHH3npaHO naK ot T. AaeKcaHppoB h ot 3aoKoôHHH

reHepaa npoi'orepoB, raaBeHH ToraBa Ha paTaËcKa cayjKôa
epiHOBepM©HO npn ôisarapcKHfl uap h aBCTpiiËCKHH HMnepaTop?
Amh ne e an oipe npeceH b naMerra hh caynan c. neTHHinKaxa

akiiHH, Toiios hr T. AaèKcaHppOB h lipoTorepon irpea 192-3 r.,
HHonnpHpaHa h BSopKHceHa h toh iist ot ôsiarapcRHH pBopen;,
ho b csippysKHe Bene c HTâaHaHCKHH HMnepHanH3?&M? He
ocTaHa an MaKepoHCKHH Hapop h ot tabh aitpHH caMo c

acepTBHTe OT.rapBan, c ctothhh onoHcapeHH kxibçh ot KonancKo
h npenxaneHH caTBopn c paéoxocnocoôHH rpasKpann h ceanHii

ot pa3HH MecTa Ha MaKepoHHH, a »ocBo6opHTeafl« MycoaHHH,
caep KaTO poiiona <I>HyM:e, phtha kpochoto Ha. T. AaeKcaH-
ppoBpH? Monte an pa HMa CrYMneHne, ne H pnemKHTe a.TeH-

TaTH H neTHHIHKH aKH,HH, peao Ha BKIHHTe HHCHHpaTOpH H

opspHH, me CBxpniaT naK c ypentpaneTo Ha HeKOË hob

dihy-MORH BYiipoc MeHtpy MycoaHHH h ByKHneBHn h Monte 6h
c HeiçoË poroBop 3a TxproBHa h npHHTeacTBO Mentpy nocaepnHH
h JlnnneB? Hmh an oipe HaHBHHpH pa BepBaT, ne b caynaË
na oipe epHa boëha ha BaaitaHHTe, Mempy BxarapHH h t)ro-
caaBHH hhh Mentpy nocaepHaTa h ËTaana, MaKepoHCKHH Hapop
ipe ce ocBOËopH h poône cboata He3àBHCHMOCT? Amh KaK h

Kora me CTAHe ocBooontpeHHeTo Ha MaKepoHHH nop rpamito . h

oaarapcKo nro? nop pentHMa Ha BaacTByiomiwe pHec KOTepnn
Ha BaaKaHHTe, Tan iioTHCHnnecKa noaHTHKa He e an oôma 3a

BCHHKH ÔaaKAHCKH piYipntABH, KOHTO TaKa. XHipHO ce CYCTe3aBAT
sa HapMomne, h 3a sarpaoBAHe na no-roaeM pea ot naanKaTa,
KaitBaxo ce hbhba sa Tex pHec MaKepoHHH? A 3ap Tex He

ctoht an Phm, JIohpoh h Ilapnnt? KaK Torasa e MneanMO, iipn
/iHeiHHoro noaHTHnecKo iioaonteHHe h c .YapecrByKmpi're npaBH-
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TejicTBa na BaAKaHHTe, Aa ce HaACBaHe 3a ocBodosKAOHHeTO
na MaiceAOHHH KaTO pe3yATaT Ha eAHa HOBa BoftHa?

MaKeflOHAM,
HyjKAHO ah e caeA TOAKOBa noyHHTeAHHH ohht ot HaineTO

peBOJitoAHOHHo MHHaao Aa AOKasBaMe, ne, npn AHennioTo keacAy-
HapoAHO nojiOKeHHe Ha MaKeAOHHH, H30JinpaHHTe aTeHTaTH h

HeTHHiHKH aKu;HH, ca caMO hoboah 3a 3acHjiBane Tepopa h

peaKAHHTa HaA HaceAeHHeTO, 3a OMaAOMomaBaHe HeroBaTa

eHepnra h 6op i iecnH Ayx h cjieAOBaTejiHo, 3a oTAaAeiaBaHe
Achh Ha peBOjnoAHflia, koëto me bsme h a&h Ha nsjio Hapno-
HaAHO H HOAHTHHeOKO OGBOÔOSKAeHHe? CAeABaËKH TOH HXT,
HarnaTa poAHa CTpâHa 3anpHAHna Ha rpodHHAa 3a

'

cboh HapoA-
FoAeMa AacT ot toh HapoA CTaHa aiepTBa Ha npeatHBeHHTe
dypfiii h Ka rracïpo({)aAHii c®6hthh . /(pyra — He no-MaAKa nacT,
ye3He no anaëh h h HeaHaËHH KpaHin;a, npxcHaTa arôme noBeie,

KSAe no-MaAKo, H3 n;eA cBeT. Hka ah no-roAeMo 6e3yMHe ot

TOBa, KoeTo BspniaT ahbc thh MaKQAOiiAH, kohto csanaTeAHO

hah Hecx3HaTeAiio om,e npoASAJKaBaT Aa bispbht ho casnpui
hst ? He ce ah HBHBaT Te b pOAHTa Ha rpodoKonaTeAH, He caMO

3a CKiHi;ecTByBaHeTo Ha HAenTa 3a He3aBHCHMa MaKeAOHHH, ho

h 3a c5UD;ecTByBaHeTo Ha cboh coôctbôh HapoA? Hka ah csm-

HeHHe, ne nocAeACTBHHTa ot thh aTeHTaTH 3a maiceAOHCKHH

HapoA me damaT h b hactohiahh CAynaË c25in;HTe ohhh, kohto

toë e HsnHTBaA He bahe ast ao cera? Mo/Re ah Aa ce onaRBa

ot thh aTeHTaTH Heipo no-Apyro ot ôcchakh, HpenSAHOHH 3aT-

BopH h H3THaHHHecTB0 3a HaË-dyAHaTa nacT ot HapoAa? He

3acAyataBaT ah nocTOHHHHTe HaeMHHijH, Ty Ha eAHH, Ty Ha

Apyr rocnoAap, npoKAHTne h o6mo HapoAHO npespeHne 3a hbho

npoTHBOHapoAHHTe HH Aena?
MaKeflOHCKn ooppu,

,H,HeinHHTe ycAOBHH He npHAHiaT Ha ohhh , KoraTO

cp&mecTByroiuHTe cera »He3âBHCHMH« danitaHCKH A&paeaBH ce

ocBoôoïKAaBaxa ot TypcKOTo BAaAHnecTBO. Ha BaAKaHHTe ot-

A&BHa He ci&mectByba Bene paBAaramaTa ce (fieoÀaÂHa HMnepnH
Ha TypcKHTe cyATaHH, 3a Aa a nocTpnrBaT Ty ot eAHa, Ty ot

Apyra crpaHa.
3a MaKeAOHHH h MâKeAOHCKHH HapoA, 3a pa3pemeHHeT0

Ha HeroBaTa h H3o6m;o Tan Ha daAitaHCKHTe HapoAH npodAena
ca 3a.HHTepecoBaHH h ce 3acmnBaT caMO noTHCHaTHTe h eKC-

HAoaTHpaHH HapoAH Ha BaAKaHHTe h b CBeTa, kohto boaht
ôeanomaAHa BOËHa hpothb cshi;hh tobh HMnepHaAH325M, ot

koëto h HHe CTpaAaMe.

3a ocbo6oHtaeHHeto na MâKeAOHCKHH HâpoA A^ec HMa

caMo çahh ast — cnrypeH h npaB. Toë e iijkth Ha MacoBaTa,

BceHapoAHa peBOAioAHH. ILy.t noconeH h ocnéTeH, kakto ot

HCTOpHHTa na ApyrHTe HapOAH, Taita h ot onHTa Ha HànieTO

COÔCTBeHO peBOAIOAHOHHO MHHaAO. MaKëAOHHH me ce OCBO-

6oah , KoraTO MaKeAOHCKOTO HaceAeHHe ot tphtB nopodeHH
iieËHH nacTH ce odeAHHH b eAHa. eSHitHa peBOAiopHOHHa opra-
iiH3aii;iifl h 3apo6oTH 3a CBoeTO codcTBeHO ocBOdontACHHe; KoraTO,
Taua opraHH3HpaHo h odeAHHeiio, To noTxpcH noAKpena-Ta h

BA03HC B Ç25103 C 0 ])raHH3aiI,HUTe H IiapTHHTe h na ApyniTe
nOTHCHaTH H eKCHAOHTHpaHH HapoAH Ha BaAKaHHTe, KOHTO ce

6opaT C25IAO Tana 3a cooctbcho HapHOHaAHo, noAHTHiecKO h

eKOHOMHHecKO ocBO'ôosKACHHe. Th in;e ce ocboôoah , Kora-TO 6op-
necKHH MaucAOHCKH HapoA ce npoHHKHe H3AeAO ot HAeHTe h

npHHAHnHTe Ha BMPO (OdeAHHeHa), npnMaîa HacAeAHHn;a Ha

dMBLiiaTa BsTpeniHa MaKeAOHCita PeBOAiopHOHHa 0oraHH3an;HH
h KoraTO peAHH to3ë HapoA ce rpynnpa h iiapeAii noA HeËHOTO
HHCTO 3'Ha,Me H ItO .IIO/KH yCHAHH 3a 0CSiHl, CCTBHBaHeTO Ha HanH-

caHHTe Btpxy TOBa SHaMe peBOAH)H,HOHHH A03yHrn: He3a,BHCHMa
MaKeAOHHH h BaAKaHcita k'eAepaiiHH.

H CAeABaËRH tobh hst, MâKeAOHCKHH HapoA me Monte Aa
crreaeAH He caMO CHMnaTHHTe Ha bchhkh AeMOKpaTHHHH <|)aK-
jopn b EBpana, ho h Aa noAyHH peaAHaTa noAKpena Ha

"TpyAHiAHTe ce HapoAHH Macn h TexHiiTe opranH3ah,hh h napran
h Aà cnynH BepnrHTe Ha poôctboto.

ripone, HanpeA k?sm opraHM3aAMH h dpaTCKO eflHHeHHe
Ha bchhkh MaKeflOHpH, de3 pa3JinKa Ha Bepa h HapoflHOCTÎ

HanpeA 3 asm epnHeH pesoniouMOHeH dnoa Ha noTHC-

HaTHTe M eKcnnoaTnpaHH HapoAH Ha BanKaHMTe!

HanpeA kam 3aApymHa peBoniouMOHHa dopda 3a cpHBaHe
Ha AHeuiHHTe TupaHHiecKH pewHMM Ha BanKaHHTe, 3a m3bok>-

BaHe Ha He3aBHCHMa MaKeAOHHH H H3rpa»AaHe Ha BanKaHCKaTa
Tepepaunn!

flony noîMCHMiecKMTe pewmmh Ha BanKaHHTe!

flopy npoBOKaîopcKHTe aKi4Mn Ha HympHTe HaeMHHUM!
J^a wHBee. conMAapHaTa dopda Ha noTHCHaTHTe h eKcnnoaTHpaHH

HapoAH Ha BanKaHHTe!

Aa wHBee CBodoAHa H He3aBMCHMa MaKeAOHHH H (PeAepauHHTa
Ha dannaHCKHTe HapoAH.'

MaKeAOHHH, LieHTpaneH KoMHTeT Ha

1 anaAOTo Ha Oktombph , B«TpeujHaTa MaKeAOHCKa PeBon»oi4HOHHa
1927 roA. 0praHH3aiiHH (OdeAHHBHa).

MEME CDEflEF(ll|H](l
n ojtymece^hhk

OPTAH HAPOAHMX MAH»HHA H ROTnAHEHHX HAPOAA BAHKAHA
M3J1A3M HA CBHM BA/1KAHCKH1Y1 JE3HUHWA

BpXOBMCTHHHM aTeHTaTH y MaKeflOHHjH
IIocAe BHnieMeceHHor HHTeH3iiBHor »paAa« Ha AeAy »3<5ah-

5K.erba« H3seHaAHjo je deorpaACKe h co^HCKe BAacTOApstAe,
HH3 BpxoBHCTHHKHx aTeHTaTa y MaKeAOHHjn. KpajeM cen-

TeMÔpa, HenocpeAHo nocAe cKyniHTHHCKHx H3dopa daneHa je
npBa dOMda y "BeB^eAHjH. To je 6ho npBH cnrHaA. Oamax H3a

î)eBbeAHCKor aTeHTaTa Aomao je APyrH Ha aeeAe3HHHKoj npy3H
GKOHA>e — TeBÏjeAHja— CoAyH, koa CTaHHn;e Yaobo . Tpehn je
noKymaj 6ho y KonaHKMa, a HeTBpTH HajBawHHjn: jecTe ycne-
ah aTeHTaT noHeTKOM OKToôpa o. r. y IIlTHny, Ha dpnraAHor
beHepana MnxajAa KoBaHeBHha.

ÛBaj aTeHTaT 6ho je hpboôhtho Ha.MeH.eH no H3jaBaM-a
yxBaheHor aTeHTaTopa KpaAeBa, BeAHKOM HtynaHy dperaAHHiKe
OiôAacTH, ByjoBHhy; KaKO ce MeîjyTHM ByjOBHh y Te AaHe HHje
Ha-Aa3Ho y nirany, aTeHTaTopn cy ra^aAH h yÔHAH ijeHepaAa
KoBaneBHha, Aa nedn ryôHAH BpeMe. Obom, ho CBOMe BHanajy
HajBasKHHjeM aTeHTaTy, cabaobo je no BecTHMa -deorpaACKHX
AHCTOBa, opyacaHH oyKOô jeAHe Bpxobh,cthhke TpojKe ca Atan-

AapMepnjoM koia BHT0A.a, APyrn oadHA»HHjHx paaMepa, Ha rpa-

hhh;h npeAparae Cpdmje h ByrapcKe — koa KAHcype h HeRO-

AHK0 ÔeSHaHajHHjHX.
y bpao KpaTKOM pa3MaKy ner yaacTOHHHx aTeHTaTa

B. M. P. 0. Mopajy hmeth h CBOje odjaniibeae, no roTOBy ano

ce HMa Ha ywy Aa oy bpxobhctîh y nocAeAae speMe 6hah bpao
CKPOMHH y CBOjHM aKH,HjaMa. OTKyA Ta H3KeHaAHa aKTHBHOCT

BpxoBHOTa y jeceae «oda, KOja HHje yodHHajsa Ha. BaAKaHy?
HMajy ah obh HOCAeAaH aTeHTaTH y MaKeAOHHjn je^aa

noKanHM KapaKTep npo,CTe inpoBOKaAHje, hah cy to AodpocMHiii-
n>eHe yHanpeA npopanyHaTe aKAHje areHaTa, Ha BaAKaHy eanH-

TepecoBâHHx eairaAHHx HMTiep-njaAHCTa? H jeAHO h Apyro.
EHrnecKa oaAKancKa noAHTHKa cep Octch TeMdepAeHa

cboah ce y caAainiboj ciiTyaiiHjH na npHnpeMaH.y TepeHa paAH
yBAaheaa daAKaHCKHX APAtasa y C(|)epy anTHCOBjeTCKor Caoke.
Cbiim MoryhiiM cpeACTBHMa noRymasa opnTaHCKH HMnepHjaAH-
3aM Aa ocTBapn CBoje nAanone, jep je BaAKan CTpaTernjcKH
h ckohomcrh HpBopaopeAiia 6a3a h o,6 jeKT. y nAancKOM npn-
npeMaay KpcTaniKor noxoAa Ha CoBjeTÇKy yHHjy. IIoApa3yMe-
Bajyhn Ty h okoahoct, Aa he ce paAHH HapoA Ha BaAKaay y
CBojoj A6AHHH Teniko , aKO He h HCKA>yHeHO, Mohn noKpeHyTH
Kao aKTHBHH ôopôeiiH HHHHAan, pa-AH ocTBapeaa HMnepHjaAH-
CTHHKHX npoxTeBa KanHTaAHCTHHKe EBpone. OryAa obo BemTO

MaHeBpncaibe EHrAecKe ca ôaAKaHCKHM AP^anaMa, no roTOBy y
HHTÉCiby »3dAH3KeH.a« H3Meby Co(j>Hje h BeorpaAa. Y iieAOj OBOj
KOMCAHjH nrpa 3HaTHy yAory h nnTaae: pasHHx eajMOiBa h Kpe-
Ahta, Kao h noAHTHKa arpàpn3àiiMje BaAKana.

thpamjycKa, npHTemibeHa' ca-BHme cTpana MHoraM Apy-
THM npOÔAeMHMa, HOCTaBIHH npn TOM H jeflaH OA HajHOBHjHX
(jipoHAepa aHTHCOBjeTOKor ÔAOKa ceicyiiAiipa AaHac hoahthah

Kojy boah OcTeH ^eMôepAen h aKO, H>eHa AeBiiea »MaAe Ah-
TajHTe« h napoAa-»BàAKaH ôaAKaHCKHM HàpoAËMa« He oproBapa
noTnyHo TeMdepAeHOBHM HHTeHpHjaMa.

HeManKa, MapmaAa XHHAeHôypra, no CBoj npHAiiiiH 6y-
dyhn oTBopeHH caBesHHK TeMdepAefia, HeMa èa câAa Aupenranx
noAHTHHinHx acnHpaAHja Ha BaAKaHy. Ona ce TpenyTHo sacaAa

3aA0B0A.aBa cano 6kohomckom eKenaH3HjbM.
OcTaje AaKAe join $auiMCTtmKa MTanHja, nnja HMnepnja-



■1604 BanKaHCKa <Ueflepa4nja No. 80
<

jiHCTHUKa neH.eTpaH.Hja HAe HenocpeflHo npeno BaJiKana h na

BajiKan. Hxajinja kma 3a cafl? AonOaaajy Ha BajiKany, y itojoj
je Ma-H>e Biiuie ancoJiyTHH rocnj^ap. Eboj onnrjieAHO OMeTa sep-
cajbOKO-ceHJKepMeHCKa MOHapxnja C. X. C. h oSparao. Jep Be-

jiHKOcpncKH HMnepujajiHsaM npeTCH^yje Ha to a& 6yAe h

nocTane flommhahtha ciijia Ha BajiKaHy,He3a6opaBJbajyhii y3 to

hh CojiyH, hh Tnpany t . j. BajioHy. A OpaiinjoKa, 3a Kojy je
HTajinja-hckh iLMnepajajiHsaM JiaTeina onacHOCT, noMAJKe cbot

CTajiHo yrpoateHor OeorpaflcKor caBe3HHKa cbhm cpe^cTBHMa, jep
'cy OpaHpycKH HHTepecH cynpoTHH HTajiHjaHCKHM aonHpapiijaMa.

*

PI3 rope H3jioJKeHor bhahmo y najKpahHM H0Te3HMa cnjieT

hmiriephjajihethhkhx iuianoBa h Teacita eBponcKHx KaniiTaJiHCTa.

06janiH>eH>e H yjcAHO OAroBop Ha rope inocTaBJbeHO HHTai&e:

OTKyna je noTeKJia AyxonHa àaMHÇao h Kojn K-apa-KTep, hoch

nocaeAH>a cepuja bpxobhcthhkhx aTenraTa, mojkcmo jaoiio yo-
hhth y H3JI02K6HHM KOMnoHeHTaMa hMHepH ja jinCT.HHKHx cynpoT-
hocth koje ce Ha BamancKOM Hpayowp'By yKpuitaBajy.

3;hahk aa cy nojeAHHe BOAehe jihhhocth H3 KpyroBa J^eMO-
KpaTHHOckor 3r.ÔBopa, Bojne .mire, KaMapiuie h jeAHHM AejiOM
HJia-HOBH AaHarufte ôyrapcite BJiaae 3-HajiH, jaBHO h rajno noMa-

AaJiH aKH,Hjy Mah eaohckhx bpxobhcthhkhx ajeHTara. AKH,njy
AaaeKO'CesKHy h .CMiinubeHy Kojy cy .iipanpèMHJiH Ohjih ho HHcnn-

papiijii cj)ahihgthhne HTajinjaHcke AHnjioMaTiije paaioi: lîbâhh

MnxajJioBH, KyjiHineBii, IIpoTorepoBH h ocTane Bohe B. M. P. 0.,
H.rpajyhn npii tom oôjeKTHBHO h HeiiocpeAHO HajOecTHAHHjy yjiory
awaH — npoBOKaTepa MTannjaHCKor m dyrapcuor cpaujn3Ma. JBan-
H6B H BypOB h aKÔ <|)OpMaJIHO npHiMOpaHH Aa OCyAft HlTHnCKH H

oCTajie àTèiiTare, jep cy HajoôHHHiijH nnjoHH JIoHAona h Phma
oBora nyTa, hckophcthjih cy cany HHibeHHiiy, Aa yKaarcy npcTOM
Ha ».HepenieHo ManeAOHCKO nHTaae.« Ajih je HajBasKHHjH mo-

néhat CHTyan;Hje 6ho Taj, hito cy hohobo hckophcthjih ah no-

KpeHy niiTaae: CTajahe BojcKe, noBehaaa KOHTnreHTa roiahe-
HHHKe apMHje, oJiaKniima y norjieAy omuiaTe nocjiepa.THHX o6a-

Be3a, Kpe<ahta, AajMOBa. h t. cji. CBe to y pHJLy npHnpeMe h

roTOBocTH Aa yryrne y Mopy kpbh cBaKH noKyrnaj odapaiba ihm -

xoBe BnacTM oa CTpanè paAHHKa h cejbaKa.

3a TpeHyTak je nocTojaJia anyraa onacHOCT Aa Aohe AO

npeKHAa OAHoca, na. Man H OTBopeHor cyKooa naneby Jyro-
cJiaBHje h ByrapcKe. Kojihko upoHHje?! 0« jieToniaer caciaHKa

AaeKcaHApa h Bopnca y MHHxesy — nao HajraaBiinja aTpan-
n,Hja y aKimjn »3<6

:
JiH3KeH>a« MHAHTapncTHHKo — noTJianHBaHKe

Monapxiije C. X. C. h (jianiHCTHHK.e, APBeTO — jyncKe Byrapcne,
— AO yfiHCTBa ke«epaAa : KoBaneBMha y JIlTHOiy! . . . J\o hobot

OaaitaHCKor pa-Ta Aa je to EHraecKa xîena! B. M. P. Q. cjioOoaho

je upanpeMaaa aTeHTaTe, jep je 3Hajia Aa ce inpoTiiBy BbeHiix

aKii,Hja HHHiTa CTBapHor Hehe npeAy3HMaTH. OHa je noTpeÔHa
jora yBeK h CTojn Ha pacnonowen.e Kaico MycoJiHHHjy, thko

oyrapcKHM ij,aHKOiBHMa aa HeKH hobh hokojb OyrapcKHx paAHHKa
h ceJBaKa. oha je ôHJia h ocTaje opy^e y pyaaMa npBeHCTBeHo
OyrapcKHx BjiacT.OApataH;a, Aaneno oa oHora neMy paflHM Hapofl
MaKeflOHHje: TewM, xofce m Mopa fia ocTBapn. OncàAHO cTaibe y
ABa norpaHHHHa oapyra IleTpHH h BycTeHAHJi, camo je $op-
MajiHa caTHC$aKH;Hja aa pa3ApaaceHe aan nnaK npeA EHraecKOM

nocjiyiHHe OeorpaAcae baactoap®n;e. JLanneB h B jikob hoko-

pHHihaBajy yjeAHo to oncaAHO CTaH>e Aa HCTpeôe y kojihko je
to Moryhe CBoje HenpujaTejbe.

IIojiHTHKa »30jiH3KeH.a« npoAyncyje ce. ïïeMepjieH h

IIoeHKape xofae hohito noTO »6paTCKH cnopa3yM« HSMe^y Beo-

rpaAa h Coijinje. HrajinjaHCKH hojihthhkh MeTaK h OoM^e Bpxo-
BHCTa HHcy OBora nyTa ycnejin Aa npeKHHy aKAHjy KOHH;eH-
Tpapjije (jajiKancKe kpynae OypsKoaanje, KaMapn.ua h ahha-

CTHja ....
*

IIlTa je y CTBapn ca MaKeAOHiijoM? Kojn he cjiaKTopH pe-
hihth Ma-keaohcko hhtaae?

IIo3HaTo je Aa ce 6e3 OTBopeHor paTa- MaKeAOHHja He-

MOJKe oteth oa BejiHKO cpncKHx BJiacTop3Kaii;a. Hh noa aojy
peHy »36JiH5KeH>a« AàHac cpncKa BJiaAajyha OypacoasHja Hehe

A&TH, Ma h HajMaay KOHH,ecHj.y ôhjio Koje npnpoAe y HHTamy
MaKeAOHiije, ôyrapcKoj BAaAajyhoj oypmoaaHju. 3a cpncKy
BJiaAajyhy 0ypatoa3Hjy He nocTojn MaKeAOHHja. 3a ay jeAHHo
nocTOjn »JyjKHa C.p6Hja« — »K0JieBKa cTape cpncKe papeBHHe
h KyjiType«. na unaK je Ta «JyaîHa Cp6Hja« h. t. a-: Cmômp
mohapxh je C. X. C., KonoHHja Hajôe30Ô3HpHHje nn>aHKa, Ha jcbm-
pennjer Tepopa, noKpajHHa HajywacHHjer yr»>eTaBaHba, na kbot

paBHor HeMa hh y a ^jpHHKHM KonoHHjaMa. OôecnpaHJLeHa je Ta

»Jy3KHa CpOHja« Tewe m rope ho hito je OHa noA OcMaran-
jaMa CTeftana, hojihthhkh h KyjiTypno a no roTOBy ckohomckh.

MaKeAOHHjy je npenjiaBHo Hajropn 6aLUH6o3nyK Be/inKocpncKnx
bnactoapwai^a, Kojn Tpeôa noHOBa Aa o«hbh »cïapy cpncKy nya-
r

rypy h CBecT«. »JyjKH0 Cp6HjaHaH,a«. OyA, aioAHpHja, nonoBH

.h yHHTejBH, HeaHAapnepHja, o<|)hh;hph h octhah opraHH ôeorpa.A-
cKe BAaAe kpb3 bmm HacHibeM y na>anKOM Bprne KyaTypTperepcKy
yjiory y Toj »ko .aeBip: CTape cpncKe KyjiType h ii;apeBHHe.« Eb-
pona, KanHTajiHÇTHHKa h 3aBojeBaTiKa, Koja npeïeHAyje Aa je
.»HpCHjiaH,« AHBHJiH3an,Hje — 3Ha h floôpo je oôaBeiuieHa o ohom

iuto ce tamo aôHBa, ajiH OHa ofloôpaBa Ta.j Hannu KyjiTypTpe-
repcTBa, jep je ysMTeib obhx chthhx BJionHHapa h , y nnjy ce iio-
Moh h HH rrepBeHn,Hjy Ohjiô c Kojé CTpane He Tpeôa HaflaTM h

HeMOwe oneKHBaTH. Biuue oa 2.500 MaKeAOHCKHx cHHOBa éaneHH
cy y pa3He TaMHHii,e ÀJieKcaHApoBe »napjiaMeHTapHO — ycTaBHe«
MOHapxnje C. X. C'. nocae uiïHncKor aTemaTa h ohilx ocTajinx

yuijio je HosHX 1000 y BjiajKHe MaKeAOHCKe Ka3a.MaTe.

MehyTHM, rjiaBHH H AyxOBHH TBOppiI OBe KpBaBe xaj-
Ke lia »MaKaAOHCKy 6pahy« 6e3ôp,H5KHO h cnrypHO 3aniTHheHH
Kyjy HOBe njiaH0®e h noxoAe Aa »npoTecTByjy« npoTHB cpn-
OKor .Tepopa.

MaKOAOHCKH paAHH HapoiA Hewia ininer sajeA.HHHKor ca

CBOjHM TOOOîKIBHM »OCBeTHM14HMa« H3 B. M. P. 0., join MaH>e naK

ca ByrapcKOM JBanneBa, U,aHK0Ba, BypoBa, MoaoBa, Bopnca h

cjihhhhx ; noroTOBy h hMer aajcAHUMKor , ca xeremoii iicthhkom h

yribeTaBaHKOM OanAOM hoahthhkhx , 3JiOHHHaii;a. h .HacHjiiiHKa 113

BeorpaAa, KojHMa he ce CKyno CBeTHTH ibi-ixoBa »BejiHKa h 6jia-

roTBopua MHcnja npenopohaja« MaKeAOHiije.
OAÔaHjjyhn Kao cpeACTHo yoneae h penHcxoAHe 6op<5e —

nojeAHHaHHe aTeHTaTe pa3HHx cjiaHaTHKa huh iiJiaheHHKa, ninpo-
Ke Mace pa-AHor Hapona ihhpom n,ejie MaKeAOHiije He oneKyjy

. CBOje nOJIHTHHKO, KyÀTypHO II eKOHOMCKO OCJIo6oï)eiBe HH OA Eb-
pone, hh h3 Co(j)Hje, a join Maite H3 HyMaje, neTpuna h HycTeH-
AHjia. Pashh npoTorepoBH h H, MnxajjiOBH jecy sa paAHH HapoA
MaKeAOHiije oho hcto ihto cy h pa3HH ByjOBHhn,.^oôpHpe Map-
kobiiEh , ®HKe JlasiihH, reHepajiH TomhIih h t. a- MaKeAOHCKe
paAHe iiace Bapouni h cejia HMajy jeAas nyT h , ïaj.je: opraHM3o-
Bô'HOM MaCOBHOM ÔOpÔOM HOfl BOhOTBOM B. M. P. O. (OôeflMHeHa)
y HajTeujH>eM caB63y ca ocTariHM noTJiaseHMM Hai^njaMa jyro-
cnoBeHCKe MOHapxnje C. X. C. h yrH>eTeHOM paAHHHKOM KnacoM

odopwTH pewhm hachiba m yrhetabaita — M3BojeBaTH oao 3ao 3a-

jeAHMMKH: HauHOHanHy, KynTypHy, ApwaHonpaBHy h K/iacHy c/io-

ôoAy h paBHonpaBHocT.
flHMMTpnje JoBaHOBHh

llHTatbe EoKe KoTopcKe m opaHuycKO-
jyrocjiOBeHCKM yrosop

Ca MHoro CTpaHa ce HamaniaBa Aa yroBop H3Me^y <PpaH-
pycKe h JyrocJiaBHje HMa Behn hojihthhko — BojHH SHanaj Hero

My to npHAajy (hjih acejie Aa- npHKpHjy) BaBecHii ixioJiyybahh t i-
hh jihctobh Kej A'Opceja h iEyre Kyhe, Te

'

»,KOMneTeHTHe« h

,»AQ,6pp ynyheHe«' JinHiiotTii cnojBHe noJiHTHKe ABejy yroBopHHX
ApjKaBa. OcTaBJLajyhH 3a cneAehy npnjiHKy Aa ce onniHpHHje
no3a6aBHMO obhm yroBopoM, kaaa he.vio aeroBHM penicTpoBaibeM
KOiA 'JXpyniTBa HapoAa hmath BajB'Aà h TeKCT Hctot, caAa, Aa ce

noaaOaBHMO jeAHHM jeAHHHM iiHTaaeM h to: Bokom Kotopckom.
/l,o6po oOaBeuiTeHH He.via'iKH, 3aTiiM eHrjieoKH, HTajinjan-

ckh ii Apyni jihctobh TOBopeVo- ■

iipeTBapaity obot npHpoAHor,
inirt'ie iraiiaiipeAHo H;ôjS(eeBor aannSa y jeahy MOAepno H3rpal)eiiy
Bojiiy HanajiHy JiyKy 3a ii0AB0AHHii;e, ca moaophhm yTBpheibiiMa
Koja he Aa je niTHTe.

JXa 6h cmo HcnHTajiii MôryhHOCT ohhx npeTnocTaBKH mo-

pa.MO hocmotphth :- y . kojihko .Bona KoTopcKa npeACTaBJba j©AHy
Ba./KHV TaMK.y 3a JaAPaH h CpeA03eMHo Mope, kojihkj bpcahoct
nojiamy Opanpycka h 'JyrocjiaBHja Ha licfy, iuta yroBopoM atejie

Aa nocTHTHy — T.e OTyAa kojihko BepoBaTiiohe y Bep3Hja,Ma 0

OBOMe njia.Hy?
nocAeAH.H cBehcKH paT 1914—1918, noKa3ao je paTyjyhHsM

CH.na.Ma cny BaHiiocT HaBaJiBiix onepaiinja khmc je h BpeAHocT
iiojenHiinx -JiyKa HeBepoBaTHO nopacjia. Ajih, y obiiMa bojhhx
CTpynaaKa h HaBaaHHx cTpaTera, hh jeAHoj nyAH iinje CKOHHJia

BpeAHocT CTo-npau;eHTHo h BHine oa Tora, Hero je to cjiynaj ca

Bokom Kotopckom . no3HaTa je CTBap Aa je CpeA03eMHO Mope
ôhjio 3a BpeMe MHHyjior pa.Ta ninpoKO nojte onepaiiHja 3a cyMa-

'

peHe PjeHTpajiHHX Cnjia. Kao hito ce ana, AHTaHTa je 1916—

1917—1918, ■ HMajia y CpeA03eMH0M Mopy Behe ryôHTKe y to-

hajkh noTonjbeHHx Jia^a Hero y CBHMa ApyrHM MopnMa. ÛBe
ryôHTKe BehHM aojiom h y uiaBiioM npoyypoKOBajie cy aycTpo—
HôMaïKe noAMopHHii,e KOje HMaxy, na ôaay Bony KoTopcKy.

Oa KOJiHKe je BanaiocTH oBa .iiyiîa 3a cjiyaaj paTa, mh

heMo ce nocJiyîKHTH MHiHJbeibeM (JipaHAycKor maphhckot Kane-

TaHa A. Thomazi, Kojn, cnyncehH ce AOKyMeHTHMa f|)paHiiycKor
MHHHCTapcTBa MapHHe, j CBojoj kh>h3h »La Guerre navale
dans l'Adriatique« iiHine:

»... Bona KoTopcna .6h dHjia 3a Hainy ((|)pa.Hii,ycKy)
(JwioTy jeAHa caBpineHa 6aaa, A03BomaBajyhH OKJionHHn;aMa
Aa ce cKJioHe. y cHrypiuiM 3aAHBHMa h Aa ce ôJioKnpa ne

caMo H3Jia3aK 113 JaApanc'Kor M,opa (Otpahckh KaHaJi.), nero

h CBa aycTpHCKa. odaAa«. (cxp. 52.).
» . . .OKynaAHja OBora Mecra HeôH ^.ana ca.Mo jeAHy

HaBajiHy 6a-3y HaniHM. AaljaMa; OHa du KacHiije A03B0JiHJia
Aa qe ctipeuii OACTynaae cpncKe Bojone (Mhcah ce H3

Hpiia Tope npeko AaôaHHje.) h Aa noTnyHO H3MeHH H3r.îieA
noAMopcKor paTa y CpeA03eMH0M Mopy«. (q -

rp. 57.)
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IIpftMa obom cTpyBHOM MHinjbesby 4>paHii;ycKor MapHHCKor
KàneTaHa Thomazi-a jacno je: pa noceAH.nK Bone Koxopcne
HMa OA HCTe jepny caBpnieHy 6aay 3a ycneinHO H3BO^en>e soj-
hhx HaBajiHHx dnepapHja iiito oa (j>pa.ifn,ycKHX Bojiinx KpyroBa
HHje ocTajio HeaenaHceHO m luto y 3aMeTHyToj 6op6 m n3Metjy
MTanHje m OpaHqycKe oko npeBnacTM y CpefloseMHOM Mopy
HMje tjipaHuycKo—jyrocnoBeHCKnM yroBopoM Morno fla ociaHe

HeflOflHpHBaHO.
Cbh yc.ao.bh paKJie, 3a CTBapaae oa Boite KoTopcKe jepHe

co.uhahe ((j)pahnyoko—jyrocpobencke) Bojne .nyne 3a HaBapHH, y
xipBOM peAy HOAMopcKH paT — nocToje h hobh caBeBHHHKH yro-
Bop npHOaBJLa hojihthhkhx MoryhHocxH 3a peajiH30BaH>e Tora

CTpaTeiuKor miana.

HeonxopHo je joui pa OBpe nopByHeMO HHK>eHHn,y KaKO je
/Iob Iïch Hepa3ABojHB, cacTaBHH Aeo BoKe KoTopone Kao Ha-

BajiHe 0a3e. To pojia.3H OTyAa hito hcth Kao CTpaTeniKa no3H-

pnja AOMHHHpa pejioM 3ajiHBy h 3a cxiynaj paTa, Bona KoTop-
CKa, H3JioJKeHa JIonheHy ca Kora ce tohobckhm api-nima MosKe

yHHiiiTHTH CBa CKJio&eHa (fwioTa, He Moace Aa cpyasn Kao Ha-

BaJIHO CKHOHHHITe.

Ca cbhm HeatejBeHO OBAe hrm ce hanehe n.HTaibe o yjio-
rana Koje cy HMajie OBe pBe. CTpaxeiHKe noBHpnje sa BpeMe
nponijior paTa, Kapa ce 3Ha Aa je AHTaHxa ppsicajia JIoBheH a

HeHTpajiHe CHJie ce hnan. cdiyœHPe Kotopckhm 3ajiHB0M Kao no-

jiaBHOM TaniiOM 3a CBoje HaBaAHe onepapHje.
y npoïeKJiOM paTy JIoBfaeH Hnje poMHHHpao Bohh Kotop-

CKoj! HeBepoBaTHO u MvpuoBaxo hjih H3 paapora h npocTO 3aTo:

iiito HHje nocepoBao apTHP>epnjy ca papeKOMexuHM xonoBHMa aa

Oapajy npeno 10. km ., a Hajypap>eiHiija Tanna Bone je 16. km.).
O ja.hhhh aycTpncKe bojckb h apTHP>epHja, KaneTaH

Thomazi Bean:
.» ... y cTBapn, 8: janyapa 1916, HenpHjaTejb homo!-

Hyx apxHJBepHjoM ca <|)POTe, nanao je Ha JIoBheH; ynpnoc
xepojHSMa 5.000 p>ypH (EjpHoropapa) Kojn ra bpaaaxy (1. ne-
Ta (JjpaHpycKe KOPOHHjaPifé neniaAHje Onjia je y npBHM pe-
AOBHMa) MopajiH cy nonycTHTH npep 30. XHP>apa aycxpHja-
Hapa nnja apTHJBepnja He dpojawe Mafte ofl 500. TonoBa.«

(Mel)y OBHMa je 6hpo 2. Tona op 42. cm. h 10. op 30,5 cm.).

HacynpoT OBoj ohph JIoBheH je, npeMa panopTHMa U|pHO-
IropcKe BpxoBHe KOiiaHpe, y MOMeHTy Hanapa paonojiarao ca

CBera 21. TonoBa cTapor cHCTeMa, HeMajyhn npn TOMe BHnie Hero

1562. inpannejia h 6426. rpaHaTa KojHMa ce y ocTanoM, npn op-

Onjaay Hanapa neiuapHje, ne cpyncn (O TOMe y kh>h3h »Le

Monténégro pendant la grande guerre« par V. Popovitch,
— Paris 1918.).

Ajih Hnje ca.MO to »OManiKa« »caBe3HHKa«! J^OKyMeirra
cj)paHpycKor MHHHCTapcTBa Mapnue Koje ham npypcaA. Thomazi
roBope: pa je noneiKOM 1915. (jxpaHpycKa Bjiafla Ha 3axTeB ppno-
ropcKe ÔHjia oppynnpa pa ce Bona KoTopcKa BojiranKH 3ay3Me.
Me^yTHM Taj npojeKT je cnpenen op cTpane cpncKHX HMnepHja-
JincTa. Obhm cy XTerm fla oflKnoHe yna3aK LlpHoropapa y Bony
jep THMe H3na»<y onacnocTn caMy nyny fla flopHnje dyfle
ps3epBHcaHa 3a UpHy Topy. (0 TOMe Ha CTp. 55.).

Cyjiypa HMinepHjapHCTHHKa nojiHTHKa cpncne MOHapxnje h

npn HajBehHM onacHOCTiiMa, ne Bopehn panyHa Ha HtpTBe Koje
Tpeba pa napHy, MHCJÏHJia je caMo Ha 3apoBOJbeH>e CBora anexHTa.

Bona KoTopcKa je Morjia joni y npojiefce 1915. pa Oype y py-
naxia aHTaiHTBHe BojcKe nitMe 6h ce yniTepejia aQnaa TparMHHa,
ajih h HCKOpHHiheHa 3a cjiaby cyjiype HMnepHjaPHCTHnKe pn-

nacTHje Kapa^op^eBHh, cypOnna noBJianeH>a npeno AnOannje
ca H>eHHx npeno cto xHn>afla n.yflCKnx wpiaBa, ofl Kojwx 40.

XM/bafla MJiaflMtïa H3Me^y 14. h 18. roflMHa CTapocTn! Chmo
Taj pa-uior, anexHT pHHacxiije Kapa^op^eBnh 3a npeBJiacx Ha

Brjikrhckom UonyocTpBy, Oho . je: pa cpncKH Hapop Oype peceT-
kobhh , saniTa hooh HajnyHMjy oproBopHocx, a popHiije pa I(pHa
Fopa iisrybH CBojy cjioOopy.
IIlTa cBe co6om aohooh hobh yroBop h3mei)y IIoeHKapeoBe 4>paH-
pyoKe h AjieKcaxippoBe JyrocjiaBHje — HHTaae je poje MopaMO
noTnyno pacBeTjiHTH. 3a capa ca.mo tojihko, pa HapopHMa y
•JyrocPaBHjH h Ha BajiKaHy He pohoch miner poOpor, join Mante

KopHcnor — nan h y tom cjiynajy napa 6h npepBH^ao caMo h

jepiiHO rapaHpnjy 3a oppncaBbe paHauiiber nocTojeher CTaaa Ka-

ko to H3jaBJbyje r. MapHHKOBnh, cTaH>a HMnepnjajiHCTHHKor
status-quo-a h caHKpnje npasa Ha HajBehy nenpaBpy: pa3doj-
HiinKO HOTPanHBaH>e h ynteTanaibe bajiKa-HCKHx Hapopa.

Jactpedau

BALKOKSRB FË9EH9CU9
POLUMJESEÔNIK

GLASILO NARODNIH MANJINA I POTLACENIH NARODA BALKANA
IZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZICIMA

Nasa anketa
kod znamenitih evropskih politieara i knjizevnika

o Balkanskoj Federaciji

Alfred Dôblin
Rodjen godine 1878 a Stetiinu, Pommerti. Lijecnik i knji-

zevnik. Pisac veceg broja romana, nekoliko kazolicnih komeda,
novela i eseja. Glavna su mu djela: „Tri skoka Wang-lu", kineski
revolucijonarni roman ; „Walienstein" (roman); „Manas" (epska
pjesma sa indijskim sujetom), zatim „Borba Wadzeka sa parnim
kotlom" ; „Drzava i knjizevnik"; „Brda, mora i gorostasi". Alfred
Dôblin pripada mladjoj njemackoj krjizevnickoj generaciji, koja
se jasno odvaja od starije skole jos zivucih knjizevnika (Haupt-
manna, Thomasa Manna).

Drzim; da sadasnje stanje na Balkanu ne odgovara potre-
bama balkanskih naroda niti interesu evropskog mira. U Make-
doniji, toj srciki balkanskog pitanja, naseljeno je ispremijesano
stanovnistvo, tako da je nemoguca njena podjela i rastrgnuce
izmedju Bugarske, Grcke i Jugoslavije. Polozaj je ovdje zam-

vseniji nego li u Poljskoj, gdje su barem sve narodne manjine
osim jevrejske uglavnom kompaktno naseljene u Makedonije je
stanovnistvo potpuno ispremijesano, sto je posljedica povjesnog
razvoja. Ucinak balkanskih ratova i svjetskog rata bio je upra-
no podjela Makedonije i predaja njenog stanovnistva u ruke
narodnojednistvenih drzava, da ih na svoj nacin pokusaju ad-
varodite i asimilovati. U Évropi je jos rasireno ludilo, da se

pokusava tudje narode asimilovate na mjesto da ih se podise
i podupire u njihovom osebujnom zivotu. Pa ista Cngleska, koja
ne da autonomije, da po poznatim metodama od podjavmljenih
naroda ueini svoje kolonijalne narode i da ih trgovacki sto
vise izrabi — nije zapravo nikad pokusala, da taj narod i asi-
miluje. Francuska je sada dobila Elsas-Lotringiju, ali ne podu-
simile nikakvih mjera, da unisti njemacki jezik i kulturne osebine

onog kraja, pa je i posljedica sasvim druga, nego li je u svoje
vrijeme imalo gospodstvo soldateske, koja je uvijek smatrala i

osjecala Elsas-Lotringiju kao nesto tudjega.
Najbolje bi bilo rijesenjl za Makedoniju, da je se oslo-

bodi iz pandza drzava, koje su je sada zaposjèle. Ovakovo je
rijesenje potrebito iz dva razloga: prvo u interesu samih Ma-
kedonaca t. j. u interesu njihovog oslobodjenja od svih nacijo"
nalnih proganjanja, a drugo u interesu Balkana, da ga se

oslobodi od pogibelnje i stalne ratne opasnosti. Opce je poznato,
kako se narodi i narodne mase dadu veoma tesko nacijonalno
potlaciti, to vam je Makedonija najbolji primjer, jer njene cete
i cetnistvo poznate su po cijeloj Evropi.

Radi ovih dvaju veoma vaznih razloga ja sam za auto-
nomnu Makedoniju. Na polilicarima je, da nadju drzavopravni
oblik i da ga omoguce. Autonomna Makedonija u okviru bal-
kanske federacije vjerojatno je najprakticnije i naisretnije rije-
senje. Na svaki nacin moraju priznati sadasnje okupatovne
vlasti, da polurazvijenim narodnima jos nije nikad posla zu

rukom asimilacija bilo kojeg naroda. Kulturni stupanj ovih
drzava, koje bi htjele asimilovati Makedoniju nije dovoljno
visok, da privuce i uvjeri Makedonce, a sila je veoma krhko
oruzje.

Ne poznajem potpuno tacno — vjerojatno veoma netacno

postupak sadasnjih balkanskih vlada prama njihovim narodnim
manjinama. Mogu samo nesto a priori kazati i kao veoma

vjerojatno pretpostaviti. Mlade drzave, koje su jos u stanju
razvoja, koje se same moraju jos izgraditi, koje jos nisu u

unutrasnjosti dovoljno konsolidovane, koje kolebaju izmedju
revolucije i reakcije imaju uopce tendencu, da ne postuju svoje
narodne manjine. Prije svega naginju. da mjesto prirodne na-

rodnosne drzave ucvrste i ojacaju «drzavni narod", sto se do-

gadja u borbi ili nepazenju i zanemarivanju narodnih manjina.
Nuzno vlada i kod balkanskih drzava ovaj put, pa kao sto i u

drugim drzavama morat ce se i ovolje tek izvojstiti pravo na



1606 Bal kanaka Federacija Wo. 86

zastitu narodnih manjina Moram nadodati, da je pitanje narod-
nih manjina politick! najvaznije i najpogibeljnije pitanje ne

as rno na Balkanu, nego uopce u istocnoj Evropi.
Kako ce se dokrajciti so ovim stanjem. na Balkanu?
Odgovarom u smislu «Balkanske Federacije". Borbe ce

tek nestati u casu, kad se ostvari balkanska federacija. Qdje
prtstaje strogost granica, tu prestaje i imperijalisticki gajena
mrznja naroda — ne vjerujem u prirodnu mrznju naroda, pa
ni susjeda, ta je mrznja izmedju naroda vise plod rada i inter-
esa ekspanzivnih i nasilnickih vlada, koje ovu mrznju gaje za

svoje ciljeve. Koliko je meni poznato, sadasnje su balkanske
vlade tesko militaristicke. Da militaristicka viada pusti i pê-

dalj zemlje — sasvim je nemoguce. Takvu vladu zahvaca lu-
dilo posjeda. Ona ne poznaje pojam narodnog samoodredjenjâ.
Drukcije je to kod demokratskih vlada, koje su zaista demo-
kratske, a ne mozda plutokratske. Prava demokratska vlada
bit ce brzo spremna na pregovore, koji ce osigurati i polozai
njene drzave. Otstup buntovnog dijela zemlje sasvim je ra-
zumljiv za demokratsku vladu, kao i odstranjenje nezdravog
dijela tijela. Demokratska ce vlada priznati i za druge narode
ona nacela, koje je uspostavila za svoju vlastitu drzavn i bit
ce spremna, da ih u potrebi primijeni. Samo pod pravim demo-
kratskim vladama moze se ostvariti autonomija balkanskih
naroda i balkanska federacija. Alfred Dôblin

Nacionalno pitanje u Sovjetskoj Uniji
II.

Nacionalno pitanje u Sovjetskoj Ukrajini
Nacionalni sastav radnickih sindikata i Komunisticke partije

Ukrajine.
U Sovjetskoj drzavi vodecu ulogu igra radnicka klasa

i naroêito radnicke sindikalne organizacije i komunistiôka
partija. Zbog toga nam nacionalni sastav tih organizacija
pokazuje dijelomiôno i udio pojedinih nacija u vlasti.

Dne 1. X. 1925 brojili su sindikati Ukrajine 1,465.000
clanova, od njih je rodjenib Ukrajinaca 40% (po raznim
sindikatima : od 20—70 %). Ali od rodjenih Ukrajinaca ukra-
jinski govori samo polovica. Druga polovica rusfiicirana je
za vrijeme dugogodisnjeg zivota i rada u gradovima. Djeca
tih rusificiranih otaca osjecaju se vec Ukrajincima, a ukra-
jinstini vracaju se pomalo i oôevi. Nove mase proletarizo-
vanih ukrajinskih seljaka, koji dolaze na rad u gradove,
ostaju Ukrajincima. U vezi se procesom ukrajinizacije gra-
dova vidimo naglu promjenu u nacionalnom sastavu gradova.

Porast ukrajinskog elementa u vladajuéoj „Komunis-
tickoj Partiji Ukrajine" (koja ima prava oblasne organi-
zacije centralizovanoj na cijelom podruôju SSSR-a-„Komu-
nistiôke Partije Sovjetske Unije" isao je ovako (u %%):

1.1.1924 1.1.1925 1. VII. 1925
Ukrajinci 33,4 37 39,9
Rusi 48 43 40
Jevreji 14 11,9 11,8
Ostali x 4,6 8,1 8,3

100 % 100 % 100 %
Procès ukrajinizacije vidi se jo§ jaSe iz cifara o nacio-

nalnom sastvu „Saveza Komunistiôke Omladine Ukrajine":
1. IV. 1924 1. IV. 1925

Ukrajinci 48,3 58,1
Rusi 23,2 20,6
Jevreji 23,6 17,8
Ostali 4,9 5,5

100% 100%
U ekonomskom pogledu ukrajinski narod dobio je

jednu osnovnu tekovinu: ukrajinski seljaci dobili su zemlju,
koja je prije revolucije pripadala veleposjednicima (vecinom
ruskim, djelomiéno i poljskim). Od novih ekonomskih grad-
jevina treba istaci. Dnjeprovsku Hidrauliôku Stanicu
(jacina 180.000 HP), najveéu u Sovjetskoj Uniji, koja se je
pocela graditi u februaru 1927. Potpuno oe biti dogradjena
za 5 godina a stajat ce preko 100 miliona rubalja {^50 mi-
liona dolara).

„Ukrajina Ukrajincima" — taj ideal i ta tezuja potla-
ôenog ukrajinskog naroda ispunjena je. U Sovjetskoj Ukra-
jini vlast zaista pripada ukrajinskom narodu, koji stvara na

ukrajinskom jeziku novu revolucionarnu kulturu. Uz ki-
pove Marksa i Lenjina, koji se nalaze po cijeloj Sovjetskoj
Uniji, Ukrajinci dodaju i kip svog nacionalnog barda-Sev-
cenka, umucenog od carizma poôetkom XIX. stoljeca.

Neoslobodjena Ukrajina.
Izvan Sovjetske Unije zivi 11.5 miliona Ukrajinaca,

od toga 8,3 miliona u Poljskoj, 450.000 u Ôekoslovaôkoj
(Podkarpatska Ukrajina), 820.000 u Rumunskoj (Besarabija
i Bukovina), ostalo su emigranti, vecinom u Sjev. i Ju2.
Americi. Istocna Galicija, nekad centar ukrajinskog nacio-
nalnog èivota, zamrla je pod ôizmom poljskog imperijalizma.
Galicija, Volinj, Podolje, Besarabija, Bukovina podvrgnute
su sistematskoj nasilnoj denacionalizaciji. Ukrajinski narod
je uvjeren da Versaljski mir, koji je izruôio milione Ukra-
jinaca Poljacima, Rpmunjima i Cesima, neée ostati vjeôan i

da nije daleko dan ujedinjenja citave ukrajinske nacije u

jednu drzavu.
Nacionalne manjine Ukrajine.

Paral^îno sa bujnim razvitkom ukrajinskog naroda,
ide i razvitak nacionalnih manjina Ukrajine. Oslobodjenje
Ukrajine nije znacilo porobljenje i gonjenje nacionalnih
manjina. Historiski dekret ukrajinske sovjetske vlade o.

ukrajinizaciji (Dekret „0 mjerama osiguranja ravnoprav-
nosti jezika i o pomoci razvoju ukrajinskog jezika", od
1. avgusta 1923 g.) zagarantovao je istovremeno i prava
nacionalnih manjina. „Centralna komisija za poslove nacio-
nalnih manjina" pri ukrajinskoj vladi, sastavljena od pred-
stavnika nac. manjina, rukovodi politiôkim i kulturnim radom.

Rezultate slobodnog razvitka nacionalnih manjina mo-
zemo ocjeniti iz ovih podataka:

. line nac.
manjine

B'oj
stanovnika

Broj na-
cional.
skole

Broj
djaka

Broj nacional-
nih seoskih
sovjeta

Broj na-
cionalnih
kotarskih
sovjeta

1. IV..1925 1.1.1926
Jevreji 1,550.000 525 69.000 19 100 2
Nijemci 360.000 600 34.000 98 185 7
Poljaci 300.000 246 12.000 15 1/11 1
Bugari 110.000 45 4.300 25 57 4
Grci 50.000 1 96 26 27 2
Moldavci 50.000 11 — 9 —

(bez. Moldavske Aut.
Sov Soc Rep.)

Cesi — 12 — 5 13 —

Bielorusi — —
— — 1 —

Tatari 11.000 31 1720 — —

Latisi — 2 53 — — —

Svedi — 1 107 —
— —

Sirijci — 3 150 —
■ —

.

—

Armenci — 3 225 —
— —

Ukupmo • • 2.431.000 1480 121.544 188 503 16
Sa Rusima (2—2,5 miliona) broj stanovniètva na-

cionalnih manjina priblizava se k 5 miliona. (Na Ukrajince
ostaje nesto preko 23 miliona.) Obzirom na skolstvo, Rusi
i ne spadaju u nac. manjine jer je relativni procenat ruskih
skola i danas jos znatno veci od ukrajinskih. Zbog silne
rastresenosti Ruse je tesko bas kao i Jevreje, okupiti u
lokalne nacionalne sovjete. God. 1926 postalo je svega 90
ruskih lokalnih sovjeta. Raznih politicko-prosvjetnih kur-
seva i Skola bilo je (na 1. III. 1925) : 1346 sa 62.230 djaka
i to na jezicima: jevrejskom, njemaôkom, poljskom, tatar-
skom, bugarskom, eeskom i armenskom. Na 6 raznih jezika
nacionalnih manjina djeluju 92 sudska dvora (komore).

Znatan je posao ucinjen, da se pomogne prelaz siro-
masnom jevrejskom stanovniStvu ka poljoprivredi.(Jevrejsko stanovnistvo malih gradova zapadne Ukrajine,
koje se je do rata bavilo sitnom trgovinom i obrtom, ostalo
je sada dobrim dijelom bez posla. Drzavna kooperacija i
industrija ne moze im dati svima posla, pa se pomaze i
poljoprivredom.) Godine 1926 odjeljeno je za Jevreje 36.000
desetine zemlje u Hersonskoj guberniji i na tu je zemlju
nastanjeno preko 2.000 porodica, organizovanih u 140 velikih
kolektivnih gospodarstava sa 12.949 clanova. U krivoroskom
okruZju naseljeno je 277 porodica na 3.800 desetina. Za go-dinu 1927 odjeljeno je dalnih 50.000 desetina zemlje, na koju
ce se nastaniti 3—4.000 jevrejskih porodica.
(V. Nastavak.) Dr. C. Antonetié
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FEQERBGIONI BflLHONIH
DY-MUJUKR

ORGAN I NI I NORITETEVET NACIONALË E I POPUJVET BALKANIK TË SHTYPUR

■> BOTOHET NË TË GJITHË GIUHËT BAGKANIKE

Srakfati françez-jugoslav
Me 7 të k. m. u botue texti i traktatit françez-jugoslav:
N'Artikullin 1 detyrohen të dyja anët mos me atakue

njeni Shtet tjetrin, dhe mos me marr pjesë n' asnji atakim
qi munt të vin prej ndo' j Shtetit të tretë kundra ndo
njenes anë kontraktuese. Ekçepcione munt të léjn vehtëm prej
possibilitetvet qi dalin per t' i dalë zot vehtes, a por prej nji
akcioni qi vendoset prej Lidhjes së Kombevet.

N' Artikullin 2 detyrohën partit kontraktuese me rregullue
konfliktet qi munt të léjn nermjet të tyne nepermjet të rruges
diplomatike e, po kje se me ket së rregullohet çeshtja, atherë
me ju shtrue nji formes arbitragi. Per ket do të bâhet nji
marrëveshje e posatëshme.

N' Artikullin 3 detyrohen Franca dhe Jugoslavia me

studiue bashkarisht, të gjitha vêndimet e Lidhjes së Kombevet
a të Këshillit të Lidhjes, qi venë në dyshim segurimin e njenes
anës kontraktuese.

Artikulli 4. Po kje se Franca a Jugoslavia sado qi kan
tendenca pagjet e pâ provokue tjeter kend, atakohen prej
ndokuej, aherë të dy qeverinat do të merren vesht njena me

tjetren, per nji akcion per të mprojtë intersetat e tyne nacio-
nale e gjendjen e krijueme prej traktatit të pagjes, tuj pasë
veçse gjithnji para sysh detyrat qi rrjedhin prej paktit të
Lidhjes së Kombevet.

N' artikullin 5 detyrohen të dyja qeverinat me luftue
kundra ç' do akcioni per ndryshimin e gjendjes politike!të sotëshme
e m' u marr vesht permbi akcionin qi duhet bâ në nji rasë
të tillë.

N' Artikullin 6 deklarojn të dyja anët kontraktuese, se

asnji artikull i këtij traktati nuk do të kuptohet në mndyrë të
tillë, si t' ish n' kundershtim me traktatet të tjera qi jan bâ
prej Frances a prej Jugoslavis e qi merren me politiken
europiane. Posë kësaj të dy qeverinat detyrohen m' u marr

vesht rregullisht permbi të gjitha çeshtje^e politikes europiane-
e me i dalë. zot atyne qi kan mendim pagje. Ashtu dhe do t' i
diftojn me kohë njena anë tjeters të gjitha traktatet qi do bajn
me fuqinat tjera.

Artikulli 7 konstaton se ky traktat nuk rrî në kundershtim
me detyrat qi i léjn të dy Shtetevet prej anëtarësis me Lidhje
të Kombevet. Traktati do të registrohet në Lidhje të Kombevet.
Traktati hin në fuqi mbas ratifikimit e ngiatë dhet vjet, në funt
të nandes vjetë munt të zgiatohet me dashje të dyja anëvet.

Ky asht texti i Traktatit. Traktati ka bâ nji pershtypje
mjaft të madhe në shtypin botnuer. Natyrisht se gjykimet mbi
traktatin ndryshojn. Shtypi françez e jugoslav na segurojn se

traktati âsht i pregatitur para shum kohe vetun nuk kje
nenshkrue deri tash per të mos të zemrue Italin. Mbasi Italia
veçse gjithnji vijon n' udhen e sajë hostile kundra Jugoslavis,
si u provue me traktatin e Tiranes dhe me traktatin e mshehtë
qi bani me Ahmet Zogun, aherë dhe Jugoslavia do të pshtetej
n' miknestien e sajë të motëshme, në Francen. Prap se prap
veçse, thonë gazetat serbe e françeze,traktati âsht nji traktat
pagje, qi pështetet në bazen e Locarnos per të ruejtun pagjen
botnore. Gazetat serbe thonë edhe se Balkani duhet të jât në
dorë të Balkanasvet dhe tjera fjalë të zakonëshme qi persriten
në nji rasë të tillë.

Shtypi italian n' anë tjeter thotë se deklarimet qi nepen në
shtyp se traktati nuk âsht kundra Italis janë pallavra, traktati
âsht kundra Italis.. Do t'ish ma mirë per Francen mos t' a ulte
politiken europiane në çeshtje aventurière të politikes serbo-
ballkanike, pse me bandat e kryengritjet aventurière të Serbis
nuk munt të ngatrrohet politika e naltë e Europes së civilizueme.
Me ket Franca provon dhe nji herë se âsht gjith herë aty ku janë
anmiqt e Jugoslavis, Per sa' i perket Jugoslavis — thotë shtypi
italian — âsht kot m' u marr me nji qeveri qi s' âsht as e

zoja me ratifikue traktatet qi kan nenshkrue po perfaqësuest e

sajë. JugoslaVija s' âsht e zoja as në shpi të sajë me bâ rregull,
prâ nuk munt të merret serjozisht prej nji fuqis së madhe si
âsht Italia. Per sa' i perket fjalëvet qi perhapin serbët, Ballkani
per popujt e Ballkanit, dhe kjo — thotë shtypi italian — s' ka'
as frymen e sinçeritetit pse mirë se Italija si popull jo-ballkanik

nuk do t' u perzika në çeshtjet ballkanike, po me ç' të drejtë
atherë do t' u perzika Franca? Traktati kâ per fill me zhgulë
hegemonin italiane në Ballkan, dhe në vent të sajë me ngulë
hegemonin françeze dhe zgjedhen barbare serbe.

Këto janë shum a pak reperkursionet e traktatit. Fakti
âsht veçse se si Italia si Jugoslavia kan hak kuer flasin njena
per tjetren, çka provon se te dyja gjinden në rrugen e pa'-
drejtë. Filli i tyne si i Italis, si i Jugoslavis nuk kâ tjeter per

qellim, veçze me grabitë e me robnue popujt e vegjel, per

profitin e tyne. prâ mos të shâjn njena tjetren, pse te dy
Shtetet janë mbretnina militariste e impérialiste.

Italia me traktatin e Tiranes, me Banken Nacionale, me

traktatin e fshehtë etj. e ka' çue Shqypnin në grykë të vorrit
dhe e ka' bâ sherbtorë t' ultë per fillet e fashismes.

Jugoslavia kuer thotë Ballkani per popujt e Ballkanit étj.
tallet me boten, pse ç' do me thanë Ballkani per popujt e Bail-
kanit, kuer robnon ajo vetë, në nji mëndyrë barbare tjerë popuj
të Ballkanit. Mbaston me permendë Kosoven dhe Macedonin.

Prâ fundi i të gjith ketyne traktave miqësor e ushtarak
nuk âsht tjeter veçse mendyra ma e shpejtë per me prue boten
prap në lufta të tmershme.

Pâ u mushë mirë 10 viet gjindemi prap në gjendjen para
luftes: grabina, robnina, pâ-drejtësina te shtetevet të mëdhaj
naj Shtetet e vogla' e traktate per të mbajtë në kamë këto
pâ-drejtësina.

Kjo gjendje e tmershme rrjedh prej pâ-shpirtesis të kapi-
talismes botnore. qi nuk munt të hiekun dorë kurr prej profitit,
dhe kuer ky mbahet me gjakun e popujvet të mbarë.

• Shqypnia e tjert popujt e Balkanit, gjinden në gjendjen
ma të tmershme, nermjet të fashismes në njen anë, e të qeve-
rinavet të tyre agente në tjetren anë.

Lufta qi do rrjedhin nermiet t' Italis e të Jugoslavis do
të két per lamë Shqypnin.

Fryti i kësaj lufte, si fitoj Jugoslavia, si Italia do të jet
per dam të popujvet të Ballkanit, duhet prâ qi popujt e Ballkanit
qysh tash të bashkohen nermjet të tyne në nji Federatë bail-
kanike punëtore.

Vehtem Federata Ballkanike do të jét e zoja me i bâ
ballë Fashismes dhe me shperdâ qeverinat-agente e të hujvet qi
veprojnë ne Ballkan.

Vetem kjo Federate do të munt të segurojn të drejtat e

popujvet të Ballkanit.
Paris, me 12 Nanduerë. J. Mali

3(njtime mbi jftaqedonfn!
Kena ç' faqë mendimin t' ânë gjith nji me letra të

rreshtume Kujtimet e Maqedonis tuei in kujtue
hallet vllaznivet ballkanas mbi rrjedhjet e ndollinat e idhta qi
po vlojën në pellgun ballkanik.

Edhe tash do të perpiqemi me ja u forcue ket ideë me

njerzit pololikan të fainshem e ma të ndershmib e botes.
Gazeta, Federacioni Ballkanik në të gjith se cillin nuruer të saj
i ka shtypë fotografinat e burravet dipllomat ma më za të Euro-
pës qi kanpasë nderen me mprojtë Davanë t' onë të

perbashktë ballkanike. Prandaj e kam me detyrë me ja u

njoftë shokvet bashka-idealiste të ballkanit burrat zemer bardhë
qi po na i mprojen prineipet t' ona me guzim, me trimni e me

ndergjegje të fort ma teper se na vet. Kështu pra kuptuhet se

lufta qikemi ç' pallë per
'

çéshtjen t' onë nuk jemi të Vetëm
por kemi edhe miq të fortë të cillët po mundohen e poderdhin
djersen e tyne tuëi ja u diftue botes njerzore të drejtat t' ona qi
mbretnojen në Ballkan. Kur se miqtë po proin tezin në Hesap
t' onë a thue nuk ishte turp per nevet ballkanes. Pra sod
po ju paraqes me gëzim të madh mprojtsin e Çeshtjes t' onë
Prof. Dr. V. Valentinin qi âsht mik i Vlershëm i Yni. Ka leë
në Frangfortë në Vitnii 1885, nga nji familje emigrand të
Francës i cilli âsht marë gjith një në jetem e vet me politikë,
Istori e me ekonomi-internacionale.

Në Vitni 1910. âsht thirë në Universitet të Ferihorgut e

per pak kohë âsht bâ Profesor. Me 1916, ka marrë pjesë në
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luften e Galicis. Me 1913 âsht kenë si referent per politiken e

jashtme në Potesdara-Arshijun. Mhas luftes botnore, asht bâ
pasifistë dhe ka marrë pjes në partin demokrate si këshilltar
e âsht bâ Kolobarator i shtypit të partis demokrate.

Ky mik indershem për me mujtë m' i pâ e m' i studjue
për së afermi ngjarjet ballkanike qipondizen si nji vullkan del
e i shetitë të gjitha viset e rri në kryëtë të vatravet t' ona të
djeguna e të shkretnueme luëi i lëmue e dasht varfanjaktë
«jetimat" t' anë dhe e nditi per detyrë njerzore m' i ngushllue
mâmat t' ona ky thot:

«Une e kam mësue me gazmend e deshir të madh shpir-
tin e djegun të nacionalistvet Ballkanas". Sa lumni e madhe e

sa shkallë e naltë njerzore per të.
Në Bullgari Çankofistet mbrenda në dyvjet e sypër

vrasîne grijën mbase njizetmij banor të nacionit të vet dhe
familjet e foshnjat e të mjernëmvet pa kur far mëshiret i
djegin e i për vlojën me tullumhat e vajgurit mbrenda në
vatrat c tyne ! ! ! ... Kur se me anë tjeter ndigjohet nji zâ i
nji burrit francez qi ka leë në Frankfortë e ban sakrifica tuëi
deklarue në pellg të Ballkanit se âsht i lumtun dhe i kërtaqnu
për qi ka mësue shpirtat e djegun e të pervluëm të popujvet
të mjernem e të robnuëm të Ballkanit.

Profesor Dr. Valentinî âsht «nji person i njoftun për pagjë
e politikë botnore ë nuk munt t' i shofin pa dishprim rrjedhjet
e ndoliivet të Ballkanit tuei thanëse Ballkani âsht follja e gjith
luftavet e si-do-mas luftes botmore*. Per këto arsyna i deklaron
botes mare qi të marrin pjes në fatkeqsin e mjerimin t' anë.

Bujari-trim profesor ban këto pershkrime mbi çeshtjen
t' onë.

«Traktatet e pagjes qi uban mbas luftes botnore nukjanë
të mjaîtushme per me sigurne pagjen në Europen qentralle e

në Ballkan si p. sh. Basarabia, Maqedonia, Shqipnia, Malizi,
Kroatia e Dallmacia, çeshtja e të cillavet ka nji rândsi tëper
të veçante per ata burra qi dinë me i çmue shpirtate e banorvet
të këtyne visevet. Në kohë të sodit ballkanin po e sundojën e

po e dominojën guvernat ma egoiste dhe shovene dhe po
deklarojën me vepra e fakte se «të gjith ata popuj qi rrenkojën
nën-thundren e sundimit do të qindrojen me nevet patjeter se

perndryshej bertasin si të çmendumit, me forcë e me pahirë
kemi m' i shtype e m' i strengue me torturât e ftirshme
per t' i bâ serb, grek, rumen e bullgar se kështu ja u don
interesi, militaristvet e i guvernavet-diktatoriale të guvernavet
të Ballkanit.

Dr. Valentinî thot: Vallë si do të i vinë perfumdimi i
këtyne guvernavet qi ushqejën të tilla mendime të kalbta qi
kufijtë e gjith së cillit shtet janë ngatrrue e aq perzi sa asht
imposibel me i dâ si në gjuhua në besime e në kornbesina ... ?
Kufijtë e Serbis deri ku i kanë zgjonu e zgjatue, kufijtë e

Greqis prej kah fillojën e deri ku mharojen e kufijtë e Shqipnis
sa teper janë ngushtue? .. ! .. Këto janë krimet e padrejtsitë
ma të mbdha qi kanë mujtë me i bâ Dipllomacia e sodit tuëi
pështet vetem foreavet tyne! ...

Indershmi profesor na difton se shovenizmi i guvernavet
ballkanike nuk deshiron kur se si t'i respektojen minoritetet e

pakicsvet edhe as duen t' i marrin parasysh të drejtat e tyne.
Çeshtja e pakicavet figuron dhe në Europen Centrale por,

të këtynvet u janë marrë parasyësh të gjitha të drejtat jo vetem
me theori po edhe u janë zbatue pikrishtë, si p. sh. në qarkun
e kufinit Qermano Danois pakicavet in kanë dhanë të drejtat
deri më at grade qi kanë mbetë të kënaqun.

Kështu pra si këto shtetet Europes ishte nevoja qi të
veprojshin edhe qeverinat e shtetevet të ballkanit të cillât me

shumicë të madhe po i gëzojrn popuj të e ndryshem nen sundi-
min e tyne e nuk po mujën me hjek dorë nga ato mendimet
e shovonizmes se vjeter si kur se e kishin deklarue «Nacio-
nalizëm étatique forcé*. Duhet qi të hjekin dorë e mas të
derthin kot gjokun e liberatorvet edhe të largsohen prej të
bamit therorë, se mjaftojën shkretinat, grabitjet, gjakderdhjet,
andrrat e ulizionet e mbdha qi kanë per princip të vetem m' i
pushtue vatrat e vllaznivet fëqinj e m' u rriste e forcue ndeper
vatra të huja, Se nga këjo taktik e verbtë qi po ndjekin as nji
prej tyne nuk munt të bahet nji shtet i madh i fort si po
andrrojën këta lakmonjsit sundonjës. Po, munt të bahet njî
shtet i madh ballkanik, atherë kur gjith popujtë e kësaj sinsiie
bashkohen e lidhen ne nji organizatë të nji shteti té perbashktë
prej gjith popujvet të ballkanit, dhe vetem kështu munt t' i
mprojën interesat e përbashkta e munt t' i sigurojën të
drejtat e tyne.

Si kur se dihet zgjimi, inteligenca e pasunia e ballkanasvet
âsht e madhe edhe e vlershme e vetem me ket mënyrë mundet
me u lsumue e lulzue per-jetë ballkani. Prandaj i pergëzoj
dhe i uroj burrat e shoktë e gazetes Federacioni Ballkanik qi
kanë ditë me e gjetë rrugen e vertet e të lumnushme e cilla
âsht e vetmja rrugë shpetime per popujtë e ballkanit edhe këtë
e ka kuptue krejtë bota CC."

Ky asht profesor Dr. Valentini me zëmer shumë të dlirtë

e me ndergjegje të naltë i cilli del para botes e deklaron
mendimin e vet me prova e fakte të shnoshtë tuëi e mprojtë
çeshtjen t' onë pa u lodhë fare.

Pra e kemi per detyrë t' a respektajëm me durëtrokitje
ket burr të famshëm mikun e konfed'eracionit Ballkanik.

Prof. Qamil Bala

Çashjta shqiptare e sotshme
II.

Kët herë pregatiten projekte krejt radikale për reforma.
Sa fytyra noble qi kishte vendi, u thirrën në krye të punës. Qe,
suksesi i parë i përpjekjeve të përgjakshme nacionale të 15
vjetve: nji qeveri demokrate, qeverî populli me program për
reformé agrare e me spiritë kundra feodalizmit. I shkreti popull
në punë të vet, tue u orvatë me i mbështjellë plagët e veta.
Pa ba kurnji hua, e ballancon buxhetin e vet modest; e fillon
me punue me nxehtesi e energjie. Së kishte mbetë ma kush
prej sërbofilave e prej spjunëve të Serbis qi ishin futë në të
gjithë anët e vendit e në zyrat ma me rrandësi të qeverfs.
Ata, me Esadin e vogël ishin përmbledhë rreth sofrës së xha
Pashiçit. Filluen bisedimet mî qeverin e re demokrate të Shqipnis,
duhet me e shdukë, në dashtë — për kët qëllim — të sakrifi-
kohet edhe independenca e vendit. Në Shqipni nji qeveri demo-
kratike, nji qeveri qi shteteve fqinj nuk u jep koncessione e

nuk mer hua me kushte të rrandë, nuk duhet të jetojë.
Për me i shërbye këtij qëllimi duhej pak lustrë e reklam.

e kështu u tha e u shpall se, kjo* qeveri asht bolçevike,
Porse, projekti i reformés agrare qi kishte pregatitë

qeveria demokrate, ishte shum ma mprapa atij të Sërbis. Regjimi
demokrat i Shipnis, gjyqi politik i tij, nuk dënoj me ndekje
asnjeri, nuk u violue e drejta personale e civile e kurkuej.
Qetsia e vendit ishte nji shembull. Qeveria sërbe, qi sot
deklaron miqsi për popullin shqiptar, si muejtë me e shdukë
qevërin demokrate të Shqipnis? Esadi i yogël, ish kryeministr
i Shqipnis me vrangjelistët me topat e Serbis e mbas planeve
të shtatit madhnor serb, e msyni Shqipnin. Kët punë kush
guxon me e ba në kët shekull? Nji bir i atdheut, nji ish-krye-
ministr. me topat, me paren e me fuqit e nji shteti anmik,
lufton kundra kombit, e shqimë ushtërin e vet! Ushtëria ngadh-
nuëse e wrangjeliste, e shtin Esadin e vogël në Tiranë. Sërbo-
filët këthehen krejt e më tjetrën anë nacionalistët me vapore
plot e lanë atdheun e shêjt e dalin jashtë.

Populli fatzi shqiptar, mbetet në dorë të Esadit vogël e

t' oficerve të Serbis. Asht për t' u mendue se ku mbërrin halli
i atdheut kur vendin e ushtëris së rregullshme e xen turma e

katilëve të bfenum ;tne pare. Ata patriotë të pafat qi mbetën
në Atdhe u mbytën e u vranë nji kah nji nëpër burgje e në për
shpia. Gjith feodalët e vendit u mblodhën e shfaqën bindjen e

vet para Ahmedit tue i deklarue kështu qi ban shka të bajsh e

mos na len qi të biem edhe nji herë në dorë të nacionalistve!
Esadi i vogël, kryetar republike. Këtij presidenti republike,

me kurorë e me uniformë mbreti, i u falën pallate qi kushtojn
aq shpenzime sa krejt t' ardhunat e popullit. Populli i shkretë,
qi së po mundet me gjetë bukën e kollomboqit asht tue vjellë
gjak për me i ngrehë pallatet e presidentit të republikës. Prishja
e korrupcioni s'e kan hesap. E prej nacjonalistëve, qi sa vjet e

majten qeverin në dorë, asnjeni s' e bani shpi.
Esadi i vogël, si i dha vehtes kët tualet, si vuni kurorën

mbi krye e u ungj mbi tron i u afrue Xha "Pashiçi me

kerkesat e tia.
Vermoshin, malin strategik të Shkodrës, qi ishte tue u

perpjekë prej vjetsh për t' a marë, e muer e fitoj edhe kishën
historike me fam të Sh. Naumit — me gjith pi institutet
nderkombtare i a kan pas njoftë Shqipnis — pre] nipit beg,
kundra kurorës me serm. Prej kësaj vepre, ambicja e Italis u

shtue. Por nipi beg me sërma i tha Italis qi edhe ty po t' ap.
Ata, konçesjonin s' e bankës rë t' a kishin dhanë; merre, e me

kondita qi të duesh, jan të pran u ëshme. Huaja u kontraktue me

nji interes aq të rrandë të pa pame në botë. Kët herë Pashiqit
i mbet hatri e iëu idhune Ahmedift për koncessione e privilégié
qi u fali italianëve, tue marrë edhe instruktorë italianë për
ushtri. Ahmedi tue pa se Pashiqi s' po ngihet e italianët jan ma

të pasun e prishi me Pashiqiu e u lidh me Italin krejt nëpër
mjet të paktit të Tiranës. Kështu i dha fund e e suprimoj edhe
at fjalë «independencë" qi kishte mbetë mbi kartë e hyni nën
mandatën e Italis. Mbas kësaj ngjarjeje, Italia nisi me i

shtrëngue nacionalistët refugjatë qi ndodheshin n' Itali, deri as

kryëtartë e tyne u arratisën e duelën në Serbi.

Serbt, tuj pa nipin e tyne në prêhen t' Italis, qï gjith
Shqipnin po i a faite asajë, sidomos me paktin e Tiranës, i

vuni në rreseik Serbinë edhé ma teper se Shqipninë vetë, atëherë,
po, kerkuëne afrimin e rrethit të nacjonalistëve të vjetër, therorë
e të pa fatë(!):
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Neve nuk keiiii tashti — thonë serbt — mentalitetin e

djeshëm; politikën t' onë me nipin beg, e kemi prishë e tash

dëshirojin veç nji Shqipnië të* lirë e veturdhunese, e kur-

g]a tjetër. Shkoni. olgrifni njiqeveri nacionale, na do të ju
ndihmojm. Natyrisht, këta nacionalistë .të pa fat qi krejt jetën
e tyne e kan sakrifikue për idealin nacional, e qi prej tre

vjetesh jasht atdhent po varhdojn në përpjekjet e tyne, e dinë
se serbi ç asht.

Këta refugjatë të vlefshëm e të pa fat, qi dikur e me

vjet kan pas mallkue njerzit si Aqif Leshin e Taf Kazin,
qi me paret e Serbis i kan pas ba keq atdhent sot

jan rreshtue rreth e përqark tavolinës së komitetit të Pashiçit
e jan tue kërkue çare për derd qi kanë.. Po duen me zgjatë
dorë. e me e përqafue kët fjalë e politikë të re të serbit. Edhe
këta si Esadi i vogël do të armatosen dhe ndoshta nji ditë,
mbas përpjekjeve fort të përgjakshme Esadin e vogël do t' a

shtin posht, por, Ahmedi sot armët i ka ndërrue, në vend të

armës serbe, ka marë armën italiane e në vend të wrangjelis-
tëve ka marë oficerëëitalianë me keïnisha të zeza në ushtërin
e vet. Mussollini guzintar topat e veta i ka ngrehë e vue në

pozitë deri në Vertnosh, deri në Krumë e Karshi Prizrendit.
Përpara kësaj situate sërbt do të shtin me ba kryengritje! Në

qoft se asht për të celë nji luftë me Italinë. nji kryengritje munt

të ket vent.

S' asht e mundun, Italia, me pregatitjet qi ka në Shqipni
nuk i jep shteg nji revolutioni, e në dy ditë e shkel. Se pse

revolutioni nuk bahet kundra begut me serma, por karshi fuqi-
vet italiane.

Shka del, me e derdhë gjakun e popullit në nji të për-
pjekun të tillë të përgjakshme?

T' a zain se nji okasion qi s' vjen ndër mend e izoloji
Italin e begu me sermat e la vendin e kaperçej në Bari. Kët
herë qeveria sërbe a s'Ikishte me kërkue nji Vermosh të ri?

AI herë Italia qi kishte me e hupë krejt çashtjen a kishte me

mbetë indiferente?
Të pyesim, pse nuk i u kuq fytyra e serbit në të shkulun

prej rranje të nji grupi nacional, pacifist e demokrat tue e

armatosë Esadin e vogël? Dhe ndër sërbt ka nacionalista të

ndershëm. Si u ba, qi nuk duel ne shesh nji grup me bërtitë
kundra këtij krimi e me e agitue ndergjegjn nacionale? S'kanë

ndërgjegje, s'kan ndjenja! Nji grup qeveritar ti verbuem qi dje
ka pas lëshue konopin në fyt të nji grupi nacional te nji shtetit
fqij e qi sot premton e këndon ndiesië njerzore e fisnikije!

Ata ndoshta do të binden — por aj qi bje në det e

përqaf gjarpnin — por në mes pse ka me u derdhë gjak? Për
t' a dëbue Ahmed Zogun. A asht mjaft kjo? Për me zgjidhë
davât e serbit me Italin, çdo vjet me sakrifukue nga disa mij
katundar shqiptarë innocent! Italia me Serbiën s' asht e mundun qi
të lân nji qeveri të ndershme në fugi qi s'jep rushvet as kujt.
Serbia në qoft se u pendue prej gabimeve qi bani, pse nuk i jep të

drejtat nacionale të nji milion shqiptari në Kosovë qi i ka njoft
e garantue dhe përpara ligë së kombeve? Pse nuk u thonë
nacionalistëve qi i kan marë përpara: ejani t' ju bashkojm me

vllaznit qi keni këtu, shkollat e tyne t' i çelim bashkë, e t' a

inaugurojm fillimin e gjuhës nacionale së bashtu? Këte nuk e

thonë; por të ju e ndihmojm — thonë — qi t' a shpëtojm
Shqipnim, at Shqipni qi ka rra ndër thonjt të Italis.

Neve e këshillojm e i rekomandojmë popullin shqiptar,
mos me derdhë gjak në per hesap të Serbis e të Italis.

Nji livizje e këtillë do të jetë fillimi i nji lufte, do të

derdhet prapë gjaku i mijna njerzve të pafajshëm në hesap të

Serbis dhe vendi, do të pësoj nji invazion të dytë italian.
Për me besue se sërbt kan ndërue mendim përnjimend

si thashë ma naît, ma së parit t' i u kthejnë të drejtat nacionale
e civile të marruna nëpër kambë të popullsive në Kosovë e në

Makedonie e mandej të shpallin intentionin e mir e të bukur.

Përndryshe, mos të luejn, kot me fatin e popujve të pa fat!
(Fund) Rassid

FEDERilTia BDbcnNica
BI-LUNARA

ORGAN AL MINORITATILOR NATIONALE f 1 AL POPOARELOR ASUPRITE OIN BALCANI

APARE ÎN TOATE LIMBILE BALCANICE

Situatia continâ a fi tulbure
si imprecisâ

In intent,iunea guvernului Brâtianu lovitura data prin
arestarea domnului Manoilescu çi trimiterea lui în faÇa Con-
siliului de Râzboi urma sa atingâ doua scopuri: sa sileascâ

partidele politice sa se pronunfe în cliip limpede çi definitiv în
chestiunea Regentei çi, în cazul când acest scop nu ar fi fost
atins sau când Partidul Niafiona 1-Tàrâmesc s'ar fi pronunfat
contra Regentei, sa împiedice prin terorizare tinerea adu-
nârii »naf,ionale« delà Alba-Iulia. Astâzi trebuie constatât

câ cel pu^in unul din aoeste scopuri nu a fost a-tins.

Raporturile dintre partidele politice çi atitudinele lor

în chestiunea Regentei, în loc de a se fi clarifioat çi preci-
zat, sunt tot mai întunecate. Care dintre ele sunt carliste

çi ce vor ele anume? lata o întrebare la care nici guvernul
nu a primit, eu toatâ provocarea sa, un râspuns limpede çi
la care nici nu se poate încâ râspunde. Partidul Poporului
pârea acela, care în chestiunea Carol se angajase mai mult.

Ori, în discursul sau la Sénat generalul Averescu 1-a aban-
donat definitiv pe d. Mnaoilescu. »D. Manoilescu, a déclarât

generalul, ce-a fâcut n'a fâcut ca exponent al partidului
nostru.« Ce urmâreçte generalul Averescu prin aceastâ aban-
donare ruçionoasâ çi laça a amicului çi mesagerului sau?- Sa

recâçtige încrederea domnului Brâtianu? Se pare. Mai aies dacâ
constatâm, câ m discursul sâu generalul s'a pus în situatia
de . . . apârâtor al Regenfei, acuzând toemai pe d. Brâtianu
câ, prin politica sa de dictaturâ, compromite çi pune printr'
ast-a în periool însâçi institufia monarhiei.

Atitudinea Partidului Nafional-Târânesc nu este nici
ea mai limpede dupa provocarea Manoilescu, dimpotrivâ.
In discursul d-sale la Camera çeful partidului, d. Maniu, s 'a I

déclarât împotriva redeschiderii cehstiunii Carol astâzi,
dar a admis în principiu posibilitatea redeschiderii ei »la

momentul oportun«. In acelaç timp a negat câ Partidul d-sale
ar fi învitat pe Carol sâ-çd valorifice pretenliile la tron.

Deci un fel de pentru-contra. Mai precis a fost d. Vaida-

Voevod, vice-nreçedintele P. N.-f., în întrviewul acordat»Ade-
vârului«. Deçi déclara câ s'ar adresa lui Carol, dacâ 1-ar

întâlni la Paris, eu titlul de »Mâria-ta«, tatuçi i-ar spune:
»Eçti udtat«. Dar, adaogâ .mai départe d. Vaida, »cine garan-
teazâ, câ dacâ ... ar fi mai départe strangulatà viafa economicâ,
violentatâ magistratura çi continuatâ reaua administra^ia, çi
în aoelaç timp defâiniat cel absent, nu se vor produce în

viitor curente nu pentru revizuirea actulud intangibil delà
4 Ianuarie, ei — bunâoara — sâ zieem în cazul unei regre-
tabile demisii a unuia dintre înalÇii regenfi, pentru î n 1 o-

cuirea lui prin perso ana a il c à r e i nume este

oprit sâ-1 pronunjjâ m«. Açadar un limbaj obscur,
menit a ascunde, çi nu a lumina gândul.

Dar dacâ eonducâtorii Partidului Nalional-Târânesc se

împotrivesc a se exprima pe fa^à çi hotârât în chestiunea
schimbârii ordinei dinastice, ei îçi dau toate silinjjele a se

face în^eleçi în ce priveçte chestiunea . . . schimbârii gu-
vernului. Cliiar interviewul d-lui Vaida ne-o dovedeçte. In-

f,elegere eu liberlii? »Da! Cine ar fi atât de lipsit de pa-
triotism sâ nu o doreascâ. Dar . . .« Este un dar de mare

importanlâ aici. »Dacâ guvernul nu are nici coeziunea

internâ, iar partiduil libéral nu diepune de simpatia obçteascâ,
atunci va putea asigura liniçtea farii numai prin inversarea

rolurilor, trecând în opozif,ie çi coilahorând din opozdt.ie eu

partidul nalional-târânesc . . .«

Açadar în chestia Carol çi a Regenf.ii atitudine ambi-

genà, dar — »dacâ ne dafi guvernul,- atunci vâ lâsâm în

pace çi recunoaçtem ordinea constitutâonalâ în vigoare«, Ca
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çi banii, puterea pentru conducâtorii P. N.-T- n'are miros,
indiferent cine le-o dâ: Carol sau Brâtianu.

Dar dacâ cineva s'ar mai putea îndoi, câ chesitiunea
dinasticâ este pentru conducâtorii national-târâniçti numai
un m i j 1 o e pentru a extorca puterea delà Regentâ |i libe-
râli, atunci el se va convinge definitiv de cede .ce afirmâm,
când va .auzi ce spune un a!lt fruntaç al Partiului National-
Târânesc, d. Const. Stere. Intr'un interview acordat dease-
menea »A.devârului« d-sa «(pune pe çleau, câ »toatâ chestiunea
(crizei dinastice) nu este decât u n pretext, un mijloc de
a dénatura rostul adevârat al luptelor noastre politice çi
de-a arunca un val asupra scopurilor reale urmârite de
eombàtan^i . . . Pentru d. .Brâtianu chestiunea dinasticâ e

numai un pretext menit sa justifiée atotputernicia sa per-
sonalâ. Iar unii adversari ai regimului d-lui Brâtianu nu

vâd, çi ei, în aceastâ chestie decât o armâ de luptâ dispe-
ratâ Impotriva unui odios despotism*:,

AfirmaÇiile domnului Stere sunt numai pe jumâtate
adevârate. Este adevârat câ, ce! pu^in deocamdatâ, chesti-
unea dinasticâ este pentru conducâtorii national-târâniçti
numai o armâ poitieâ de luptâ contra monopolului brâtienist
çi pentru a-i sili pe liberali sâ-i accepte pe ei, pe conducâtorii
national-târâniçti, la împâFtiirèa puterii politice çi de guvernâ-
mânt. Intr'adevâr, in timp ce la Paris ei provoacâ în tainâ

pe prinjul Carol sâ revendice tronul, la Bucureçti ei se

jurâ câ nu urmâresc, doamne-fereçte, o .»revolutie« carlistâ,
— temându-se de râzbunâriie liberalilor oa de tràznet. Asa
cum Averescu s-a lepâdat de Manoidescu îndatâ ce liberalii
1-au pus pe general la zid, tot astfel najional-^ârâniçtii s-au

lepâdat de Carol ca de satana îndatâ ce liberalii ie-au arâtat
pumnul . . . çi Jilava. Ceeaee 1-a çi fâcut pe Carol, care

s'a vâzut tras pe sfoarâ, sâ dea cârtile pe fatâ çi, în intervi-
ewul din r»Intransigeant«, sâ denunte câ ».el nu s-a gândit
sâ ridice chestiunea, dar timp de trei luni a fost rugat de
conducâtorii unor partide, dar mai aies de cei $ârâ-
n i § t i, s'o facâ, çi la sfârçit s-a lâsat îndupleca.t«. Este
deci adevârat câ national-târâniçtii, cum am suhliniat: eel
putjin deocamdatâ, vâd în chestiunea Carol numai un mijloc
de luptâ contra lui Brâtianu.

Nu este însâ adevâratâ çi cealaltâ jumâtate die afirma-
tiile d-lui Stere, câ ç i pentru d. Brâtianu chestiunea
este numai un pretext menit sâ justifiée atotputernicia sa

personalâ, D. Brâtianu se terne într'adevâr de o miçcare
carlistâ, O asemenea miçcare a prins de-acuma, independent
de intrigile national-târàniçtilor, în armatâ çi în aparatul
statului, care pânâ acuma erau sigure în mâna liberalilor çi
fârâ de încrederea absolutâ a cârora. dictatura acestora .este
ameninjatâ. Deasemenea carlismul, ca o miçcare fascistâ
specifiçâ României, are posibilitatea sâ prindâ în sânul micei-
burghezii çi al unei pârji din târânime. Din acest punct de
vedere, din punctul de vedere al unui carlism de m a s s â,
liberalii au toate motivele sâ se teamâ, Çi carlismul, odatâ
devenit o putere de massâ, va atrage de. partea sa, va grupa
în jurul axei sale chiar çi pe national-târâniçtii, cari astâzi
se bâlâbânesc între da çi nu.

§i aica este pericolul cel mai mare çi pentru lupta
de dezrobire a poporului roman çi a celorlalte popoare die
Romania, National-târâniçtii, prin politica lor, provoacâ
confuzie în sânul masselor, râspândesc çi întâresc iluzia,
câ e deajuns numai ca Brâtianu sâ piece si sâ le lase 1 o r

locul, pentru-ca toate sâ se schimbe radical. §i cum Brâtianu
nu vrea sâ le cedeze locul de bunâ-voie, nu vrea sâ se sinu-
cidâ prin persuaziune, atunci .... sâ vinà Carol ca sâ-i
sileascâ, çi sâ-i goneascâ. Pericolul cel mai mare este ca,
în loc ca lupta masselor sâ ia drumul unei lupte atât împotriva
liberalilor çi a Regen^ii lor, cât ç i împotriva car Pi-
s t i 1 o r si a regelui lor, în loc ca ea sâ ia drumul unei
lupte pentru R e p u b :1 i c â, pentru un guvern muncitoresc-
târânese, nâzuin^a masselor, datoritâ demagogiei national-
fârânisté, poate lua drumul carlismului.

Delà national-târâniçti nu se poate deaceea açtepta în
nici-un caz salvarea. Chiar dacâ nu se vor pune în fruntea
carlismului, çi este posibil ca sâ nu se punâ, pentru câ le
e tare fricâ de liberali §i de jilavele çi consiliile lor de
râzboi'. chiar atunci ei nu sunt în stare sâ dea luptei masselor
o directië justâ, direct.ia republicei, pentru câ conducâtorii
na^ional-târâniçti çtiu câ aceasta presupune o miçcare révolu-
tionarâ în Romania de astâzi, §i ei se tem de revolutie poate
mai mult decât liberalii ln§içi, autori de mai multe ori ai
unor lovituri de stat. Intre carlism ç i în jelegere
eu liberalii, iatâ drumul politic al naf,ional-t;ârâniçtilor.

Drumul masselor nu poate fi însâ decât Republica
§1 Guvernul M u n c i t o r e s c-T â r â n e s c, dacâ e Vorba
de un drum care sâ ducâ .la dezrobirea masselor, de o r i c e

dictaturâ politicâ çi do oriee a s U p r i r e ç i î n r o b i r e

economlca çi socialâ.
1. Mateescu

Noi procese carliste în perspectiva
Cu toate mâsurile luate de câtre guvernul Bratianu

pentru a »interzice« çi împiedica discutarea chestiunii dina-
stice, discutarea ei s-a lâ^it de-abia çi cu atât mai mult.
Fiecare exprimare publicâ în aceastâ chestiune »interzisâ«,
toemai pentru câ e interzisâ, capâtâ importan^a
unui eveniment, savoarea unei senzajjii. O asemenea senzajie
a provocat-o un articol al profesorului Ghiulea în oficiosul

nalional-lârânist »Dreptatea«. Articolul poartâ titlul Dicta-
t o r u 1 çi urmâreçte sâ precizeze, câ chestiunea ; dinasticâ nu

este o chestiune Carol, ci o chestiune Brâtianu. Calitatea cea

mare a articolului însâ este, câ spune lucrurilor pe ade-
vâratul lor nume. Pânâ acuma, spune d. Ghiulea, Brâtianu
çi-a putut impune regimul de dictaturâ, pentru câ dânsul
»luase oa girant al guvernelor sale abuzive pe regele Ferdi-
nand, fâuritorul României Mari«. Dar »cu ce pref,«? se

întreabà profesorul na^ional-târânist. ^i râspunde: cu prej;ul
compromiterii dinastiei çi instituai monarhiei în inima po-
portrlui. »Astâzi însâ nu mai este aceeaçi situate. D.
Brâtianu nu se mai poate ascunde. Regen^a nu poate, nu are

cu ce garanta dictatura d-lui Brâtianu. Parlamentul aies

prin fraudâ nu are .prestigiul suficient de a da formà consti-

tuj;ionulâ tuturor ac^iunilor sale nelegale çi nedrepte. D.
Brâtianu e d e s c o p e r i t.«

Toate acestea sunt bine çi frumos zise. Dar se pune
acuma întrebarea cea mare: c e-i de fâcut? Çi aiei d.
Ghiulea se poticneçte. La o întrebare aça de mare d-sa nu

gâseçte decât un râspuns mic çi mârunt. »Dupâ patru ani,
la ex.pirarea mandatului actualului par.lament« d. Brâtianu
va fi silit sâ se declare dictator pe fa$â. Nu în^elegem ce

vrea sâ zicâ d. Ghiulea prin aceste cuvinte. Nu este destul
de »pe fa£â« dictatura brâtienistâ çi acuma? Mai este cineva
care sâ se îndoiascâ de ea? Dar chiar presupunând câ ar

mai fi. Peste patru ani d. Brâtianu poate face iar alegeri
prin fraude. Çi atunci jooul, sângerosul joc, va reîncepe din
nou, — dupâ socoteala domnului Ghiulea pentru al^i patru ani.

S'ar pârea deci câ o mântuire nu se vede de unde ar

veni. D. G. însâ gâseçte una. Çi anume: regen^a.. Peste
patru ani d-sa açteaptâ un . . . conflict între Brâtianu çi
Regen^â. Noi nu prea vedem de unde ar putea izbucni con-

flictul, câci Regenjja este doar alcâtuitâ din oamenii libera-
lilor. Dar sa-1 urmâm pe d. G. In acest conflict «Regen^a
nu va putea dispune de for^a armatâ . . . care (gracie
mâsurilor de purificare çi corupere pe care d. Brâtianu le
ia de p.e acuma) va fi executoarea voin^ei çi ordinelor d-lui
Brâtianu.« Çi atunci? »Dacâ RegenÇa se pleacâ d. Brâtianu
râmâne mai départe Dictatorul Mâriei Sale, dacâ RegenÇa
pleacâ, atunci, d. Brâtianu devine Preçedintele Republicei
Române, o republicâ bine-înj;eles de naturâ mexioanâ.«

Açadar dupâ d. Ghiulea viitorul României, orice câi
ar apnea, tot brâtienist este sâ fie . . . Trist viitor! . . .

Doar domunului Brâtianu personal d. Ghiulea îi prezice
un . . . .sfârçit tragic: »Sfârticat de bomba unui anarbist,
nfmieit într'o temni^â revolutionarâ sau déportât ide un

duçman al fàrii care ne-ar fi învins çi cucerit«. Atâta tôt?
Cu moartea domnnlui Brâtianu s'a isprâvit însâ çi istoria
României? . . . Este limpede, d. G. nu are o perspectiva
de mântuire pentru poporul român.

Pentru acest articol d. Ghiulea va fi trimis în

faÇa coimisiunei de desciplinâ a Ministerului de In-
struetie, ca sâ fie scos din învâÇâmânt. Nu existâ
nici-o îndoialâ câ acest procès, ca atâtea .altele prgâtite
de câtre reâc^iune pentru a gâtui discujia în jurul crizei de
stat, în loc de a înâbuçi miçcarea çi fierberea, le va

întâri çi spori çi mai mult. Dar pentru noi este o datorie
sâ nu încheem fârâ a observa, câ d. Ghiulea, ca çi colegii
d-sale din conducerea Partidului NaÇional-Târânesc, dovedeçte
çi mârturiseçte în articolul d-sale o complectâ neputin jâ
în fata grelei situatii. »Sfârticarea domnului Brâtianu«
într'un viitor mai mult îndepârtat decât apropiat — cel mai
de vreme peste patru ani — este oare o solutie, care sâ
scape poporul român de dictatura financiarâ sub care el geme?
Nicidecum! Singura solutie poate fi ridioarea poporului çi
mâturarea dictaturei brâtieniste, dar nu pentru a o

înlocui cu alta carlistâ, ci pentru a pune în locul
ei domnia poporului muncitor în forma unei Republici de
iM u n c i t o r i çi fârani. Cine se fereçte de a pune ace-
astâ chestiune, çi s'o punâ .astfel, çi se leagânâ cu
iluzii în Regent.â çi în bombe de anarhiçti, acela nu meritâ
sâ se numeascâ conducâtor al tnr&nimei. Acela eçte un

çarlatan çi un trâdâtor laç.
Numai Republica Muncitorilor çi fâranilor din România

î n c a d r u 1 F e d e r a t i e i R e p u b 1 i c e 1 o r din Bal-
c ap i este lozinca, snb care massele se pot mântui de
dictatura brâtienistâ çi de oricare altâ formâ a dictaturei
capitaliste. Delablaj
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OPrANO TÛN B0NIKÛN MEIONOTHTQN KAI TÛN KATAIÏIEZOMEN&N AAlQN THS BAAKANIKHS

BFA1NEI SE OAES T1S BAAKAN1 K ES FAQSSEZ

H EPEYNA MA:
ÀNAMESA STIS nOAlTIKEE KAI OIAOAOriKES nPOZQIIIKOTHTES THS EYPQIIHS

yià zrjv

BAAKANIKHN OMOSflONAlA

TEàPnOS AENTEMÏ10TP
iEVvffdrjxe axlç 7 Maçxtov 1850 trrb 'AvvôSeço xal bnv/çge,

jfôt] ànb ve'oç é'vaç çi^oandaxr\ç aoaiaAionrjç fiiAuxàv. IIoAv yArtyo-

ça âfèxçldrjKe fté xlç ânocpaaiaxiytèç xov nçà^Eiç, xal ëyivs aé Xiyo
êvaç ànb xovç nib èv.xLfA,x]fxévovç àçiaxEçovç oooiaAiaxsç àçytjyovç
zrjç IEQixavt'aç. 'E^eAt'yrj âvxmçôaanoç axo Pdïycrcayv. axa 15JU.

"Oxav égeççâyrj ô nayxôrrfiioç nôAepoç èy.rjçvyOri èvavxiov xov Y.al

UAaÔE ftéçoç axijv lôçvaxj xov âvEgaçxrjxov aoataAÔTjfxoy.oaxiy.ov nop-

fiaxoç . Me èveçy^xixôxxjxa èçyaadrjy.e yià xrjv aooiaAiazutrjv èna-

vàaxaozj axx] TEçpiavia, àAAà àçvt]drt y.e va finsl axrjv yvGtçvrjarj
fioxEça ànb xlç y NoEfiSçùov h/ld, SrjAaivovxag 8xt ôèv ifOeAe và

avvEçyaaÔEt fie xovç oooiaAiaxéç acùâiviaxèç "Eftneçx, AàvxftnEçy-
mal 2dïvxEfiav. "EAaôe fiéçoç axovç àyojveç xâ>v èçyaxcôv xov Be-

çoAivov xaxà xrfç àvxiôçdoECOç xov "Efineçx. 2vveÀrypdi] ànb xovç

àvOçdmovç xov Nôaxs axlç lu 'lavovaçiov 1915 xal e/aeive névxs

pziyvEÇ axrj (pvAaxij. SavaexAeydrfHE PovAsvxrjç atb Pdïyorayy, axà

ly^u. llçÔEÔçoç xf^ç >.2oaiaAtaxix^ç 'Evivascùç .

Tà. paX.KaviKà Kpàrq ûarspa àkô rôv 3TÔXsp.o,
jtapsôabGqKav rsXsicoç-as puàv àypia àvriôpaariKq rpo-

jioKparîa. Elvai sùvôqro èjtop-svcoç, on oi jtXq9uap.oi
ôXcov rôôv xoopœy aûrôôvp~oi ôrrôîsç ôXsç ûrocpspouv carô

rqv àvriôpaaq aùrq, rpoajtaOoûv và kXovioouv rqv

KOivf] Kararisoq, p.s àyœveç koivoûç, yià và ôq-

paoupYqaoov^sjisira sva KaXXirspo Kparucô ôpyaviop-à.
'Ajto riç-jrpoajtà9sisç aùrsç àv&jtqôqas tô oysôio paâç

BaXKaviKfjç 'Op-oajtovôiaç.
©à qrav sv roûroiç p.syàXo acpâXp-a và û:rro9&osi

Kavsiç -Jtàoç, sva ojroioÔrptors Kopqia, arqptljOp.&vo otô

ka^iraxiotikô koivcovikô crûctrjp.a, i<ai àv àkop.r] skq-

purrs riç jriô Ppovrepeç ôr|p.oKpartKSÇ, cpiX&Xsû9epsç Kai

jraaicpiGrtKsç àp^sç, 9a Karajruxvovrav arà aoôapà p.s

rrjv jrpaYp.aTOjrou]Gr) puâç BaXKavixfjç 'Op.oajrovô(aç,
<5Ti]v jrepurrcocr) ^où 0à àvéôaivs atf]v è^ouala, as ëva

-ô^oioôi]Jtot8 àjrô rà BaXKavucà Kpàtr]. Aiori àjroTsXsl

sva àrco rà Yvt0P^lJLa: 'rcc j3aaiKà xœv KajriraXiari-

kcôv Kop.p.àrcov và sKp-sraXXsuovrai. tf]v è9viKqv iôsav,

yrà và s^a^Xdbvouvs rqv ôuvap.r] touç Kai và pjropoûv
stai và èKp-éraXXsuovrai roùç spYàrsç. Nà YiaTl T<^

Ka^traX'GTiKà Kai àatiKà KÔp.p.ara, rà ÔJtoîa, àjrà ôs-

Kàôsç Ypôvta ôis5riYaYav orà BaAKaviKà Kpany sva

jtstcp.arocôr] aycova Karà rfjç; ^évrjç KUpiapyiaç Kai y ioc

rr]v àjrsXsu0spo)Gr], p.oXtç àvsôr]Kav cri]V è^ouaîaarô
ïôio rouç rô s9vikô Kpàroç, dpyiaav àpisatoç và sKp.s-

raXXsuovtai Kai và Kara^is^ouvs riç £èv&ç p.siovorriTSÇ

rf)Ç Ta)V > P-s Tr]v }9ia <5i<Xr]p6rriTa, p.s ôci]v àXXors

roùç ècpspovro oi ôucoi rouç Kara^isarsç. Mià BaXKa-

vtKrj 'Ôpioajrovôia, jrpoujro9srsi rrjv èYKaràXsi^r] rqç

p.s9ôôou aùrf]ç rœv è9viKôov Karamsascuv rœv s9vikcov

p-siovorrirœv arqv Kà9s pnà à^ô riç x f̂ PeÇ TRÇ 'Opioa-
jrovôiaç aùrfjç. Kavsva Ka^iraXicrriKO Kpàroç ôsv sôsi-

x9ï]ks cbç arjp-spa (Kavô và èYKaraXsr^/st riç p.&0ôôouç
aùrsç, Kai 6 p-ôvoç jtoù purropsî và èYYuri^sî aùrô rô

irpdyp-cc slvai 6 aocaaXiapiôç, ôiôn ô aoaia>aap.ôç syst

obç ^àari rou rr]v {aorr]ra ôXcuv roùv àv9pœjrcuv x^P 1?

ôtàKpiar] cpùXou r] pàraaç. 2r[p.spa p.ovàxa rj "Evcoar]
XoôisriKâjv Ar]p.oKpanâ)v ècpapp.ô^si rqv àpxr] rfjç jîXrj-
pouç àvsKrtKÔrrptoç àirsvavrt ôXcuv rcôv s9vorr]rcov.

Mià BaXKaviKr] 'Op-ocrjrovôia értop.svtoç, ôao èîti-

9up.rjrr] Kai àv slvai coç svaç ara9p.oç jrpôç riqv nayKoa-
p.iav 'Op.oajrovôiav ôXtuv rôôv Xarûv jroù 9à sxouv

ÈXsu9spto9st à:rrô rôv Ka^iraXiap.o, ôsv p.iropsi và irpay-

p.arojroa]9sï jrapà àîtô KÔp.p.ara jtoù arnpi^ovrai jràvcu

ari] oootaXiariKr] pàar). Movàxa a' aùrà rà Kop.p.ara

pjïopoûp.s và ^aai^op.aars, pisca aroùç ar^pispivoùç àyw-
vsç yi« ir]v ^paYEaTlK:nv à.TsXsu9spa)ar] Kai rôbv BaX-

KaviKoov Kparcùv. rscupYioç Asvrsp-jroup

Ano TO NATAPINO EQS THN KABAAAA
Kataçafiévri nob ft abxxjv sïfzat ôe/u,e'voç
2àv fié xrjv àAAvavôa ô xaxdôixoç

MnoivxsAalç

ripo ioo xpôvia, siréruxav rà jtatÔià rfjç 'EXXàôaç
p.È rr]v ^or]0sia ^svcov ô^Xcuv rqv àv&^aprqcria rouç.

rioprsç Yivouvrai,. jrpojrôasiç èYétpovrai, PsviKoi Atoi-

Kqrèç p.s ràXavro jrpo'Kiap.svoi èKcpcuvoûv Xôyouç àva-

pvqcrriKoùç roû iaropiKoû yeYovotoÇ p-Jtpoarà as yu "

■p-vaaiô^aiôsç. "OXa JtXsouv as pnà 0àXaaaa àpp.oviaç.
Oi KXqpovôpioi rcôv qpdbcuv roû 1827 Kapiapcuvouv;
slvai oi »àv9ptu^:oi rqç f]p.épaç«, ô arparqyoÇ K ô ô-

p 1Y k r co vp ôiasYY0V°Ç T0^ aYY^-0U Nauàpxou, àvs-

Kuprjxôq as srtirip.ov ^oXirqv rfjç nûXou. Tô raxuôpo-
p.sîo rujrdbvsi àvap-vqaracà YPaP-P-aToaqp.a, arqvovrai
rà 9sp.sXta évôç p.vqp.siou. Xaipsriarripiot Kavovioôo-

Xiap.oi irpôç rip.f]V rcov Bpsrravcûv Kai rôôv TàXXcov,

ri
iaropiKà KÛpia àp9pa aè ôXsç riç scpqpispiôsç .

àXXo 9sXoup.s àKÔp.a!
MsyàXa y8Yovotcc JtpoôàXXouv ôp.coç rqv GKià

rouç! 'H ôiKq rfjç OXcopivqç, rà aqpiàôia aoôapcûv ra-

paycov arq MaKsôovia, pi ôiapKôôç èravaXap.6avôp.svsç
àrôrsipsç rôôv Kop.irar^qôcov ôqpitoupYoûv aroiysia àôs-

^aiôrqroç. Tà nà YeP« arqpiyp-ara rqç Kuôspvqascoç
KarqYopoûvrai Y1® àvrtKpariKSÇ èvÉpYSreç. Kai aùrôç
ô ïôtoç ô arparqYÔç Ma^apàKqç èôsqas và rô

Jtiars-vj/si. 'O iôpurqç rqç AqpioKpartaç, arparqYÔç K o v-

ô û X q ç, karqyopeîtat on 9sXsi và àvarps-*|/si rqv ku-

ôspvqaq p.8 [3ia. "OXa raXavrsûovrai Kai Kavsvaç ôsv

èpjncrsûsrai rôv àXXo.

Sriç 8 ôx?co6piou eyivav aip.arqpèç aup.jrXo-
k s ç p.sra<£)ù KajrvspYoctôôv Kai x^pocpuXaKrjç arqv K a-

6 :a X X a. Sriç 21 roû p.qvôç SKqpu^av oi KarvspYàrsç
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'A9r|vôôv Kai risipaicôç àrt&pyia. "Av oi {3iop.f|xocvoi ôsv
û^oycopqcouv tôts 9à Kripuy9et 24 topoç ysviKi} cutepyia.
Asv slvai 01 »é^rp8p.i(5tai« ttoù puXoûv srcn; f] ïôta f]
rsviKi] Xuvop.oa;tovôia jtoù ôsv elva« Ka96Xou èîtava-

orartKr] paXâ srai Kàrœ dira ttjv niear] rcôv paï/ûv. To

alp-a jtoù 8yu9r]KS arqv KaôàXXa èKivqrojroirios toc

épyarncà orpoop-ata, Kai f] »i<u6spvr)ar) toû KsvTpou«
jrécptsi àjtô tpv éopTdaijir) \|/uyoôia9ear] Tfjç éKarovras-
Tr]piôoç ati"]v cppovnôa Tfjç ôtaTripfjascoç tfjç »f]Ouyiaç
Kai TfjÇ Td^80)Ç«.

'ApiaTspà earayyeX-p-atiKd aœp.aTsîa ôi&Xu9r]Kav,
Kdjtou Kdjcou Karipy^rj Kai tô ôtKaitojia Tfjç drt&pyiaç;
Ta pisaa aÙTà ôsv fjpjtôpsaav ôp.a)Ç va aTspsôôaouv
to itoXiTeupa. Kai èvôô scp9ac& f] ôsÛT&pr] è:rt&T&toç
Tfjç jrapaycopqaecoç Tfjç èXsu9spaç ^côvriç, Kai sopTa^&Tat
tô ysyovoç, àvaKiveî f) riouyKocXaôia èK vsou tô

jtaXrp £,f|Tr]jjia: èXsu9spa ô 1 o ô o Jtpôç tî] ©sa-
(jaUviKi]!

' O Kai)p.&voç ô MiyaX.aKÔJtouXoç
dvayKàtjsTai va ^avaôôbasi otô è2,<DT8piKÔ Tr] ôiaôs-

Paitocr) jtcoç f] 'EXXàç 9à ôiarr]pf|a&t. tfjv àKspauÔTrjTà
Trjç.

' Ajtô tô ôveipo Tfjç Magna Charta tôôv j3aXKaviKôôv
KpaTôbv ôsv àjrop.eivs tùtots àXXo, jrapà p.6vo f] cpTco-
yiKr] cfoûrta Tfjç 'ÀKspaiÔTr]Toç jrapaaK&uaapisvr] aupeeptu-
va pie tô dyyXiKÔ yoûaTO ! 'Evôô èscu.ToXvriKà 4 K«Tà-

aTaarj :rrspùtXsK&Tai 0X0 Kai jtspiaaoTspo, Ôiap.apTÔpe-
Tai rj FeviKf] 2uvop.oàjrovôta, è^eyeipovTat 01 teXsu-
Taîoi ôjraôoi tôôv KUÔ&pvrjTtKôôv Kop.p.aTcov ?toù ÙJtàpxouv
àKÔp.a pisaa CTrjv êpyaTtà, èvavnov Tfjç auvaôsXcpôbascoç
Tfjç KpaTiKfjç s^ouaîaç p.s toùç Kajrvoôiop.r]yàvouç. Oi
ïôtoi àv9pcojroi, oi ôjtoîot èjrsôoKtp.aaav Tryv ôidXuaiv tôôv

àpiaT&pôôv auvôiKàToov, ot ôjtoîoi àvTSTay9r]Kav |3taia
GTqv tôsa Tfjç èjtayysXjiaTiKfjç svÔTrjToç djtatToûv rqv àjrs-
Xsu9sptoar] tôôv auXXr|cp9svTtov Kai sjriTaKTiKfj àvTrjxsî f]
cpoovi] jrpôç tô juste milieu: Oi èpyàTeç 9a ùjtspaajri-
Couve ot ïôiot ri]v ujra p§i] tous Kai9à
èp.Jtoôi(5ouv tô va puropet ô KaSe yœpcucpô-
XaKaç va okotoovsi spyàTSÇ. Tà Jttô vop.1p.6-

cppova OToiyela, jtoù ôsv èjti9u}ioûaav tutots dXXo jrapà
và 9éaouv tï]v iayùv toôv 'O pyavoboecov arqv ujrq-
peaia Tfjç IlaTpiôaç, ujroypedbvovTai àjrô toùç jrpdbr^v
jraTpcuvàç tcov và jrpoôoûv OTr]v ôpydvcoar] Tfjç
iayù o ç.

'AjroTsXsap.a slvai f) àpiGTepojroirjaq Tfjç rsviKfjç
Suvop-oa^ovôiaç. 'Ojraôoi Tfjç puKpoacmKrjç »ôr)p.oKpa-
TiKfjç 'Evdb(?8coç« Kai Ta ÙJtôXoara toov KcovOTavTiviKôôv

spyaTobv àvayKa^ovTat vdvayvcopiaouv Tobpa ttjv Ta^t)
touç — àXXcoç yàvouv Kd9s èjtacpri p.a^i Tr]Ç. Oi KaXXi-
Tepoi, ot Jtiô JticTToi 0tô JioXiT8up.a àvôpeç ^rjToûv Xôyo
Kai àjtavroûv p.8Tpa KaTà Tfjç aù9aipeaiaç Tfjç ycopo-
cpa/acKfjç — èv èvavTia jrspurTcooei ....

'Ev Tcp p-STa^ù p.aX(ùvouv oi àvôpeç tcov »èXeu-
9epocppôvcov« otpv Kuôépvrjar] pce toùç Pevi^eXtKoùç.
'H àvéyspaiç p.vr)p.eiou yià tôv èavovTa PaaiXqâ Kcov-
OTavTtvo àfcor&Xeï depopp-rj Katvoùpyicov cptXoveiKicûv.
Ot Jtepi tôv MsTa^âv àvôpeç è6oij9r]oav obç rœpa
rtàvTOTS ari]v KaTajûsar] Ka9e Kivricrecoç tcov épyaTiKcbv
p-a^cbv Kai p.è tôv dpyrjyô touç èiti KecpaXfjç èyKa9iôpu-
orav p.éaa OTf) p.a^a toôv ÙjraXXfjXtov T. T. T. sva

auaTr]p.a jtoù Ka9s àXXo jrapà èXsu9epôcppov elvai —

ytà tôv éauTÔ touç ôp.coç àjrairoûv Tr]v èXsu9spia toù

p-ovapyiKou cppovijp.aToç yià và àjtoôei^ouv otôv TcraX-
ôàpr] ÔTi p.evouv jricTToi Gtà Koivà iôaviKa. riavToù
àvacpuovTai Katvoupyieç ôucîKoXisç.

Nauapivov—KaôàXXa! Ilotà evyçxt f) atria, jroù
®S,r)ff9éviers éva auaTiip.a tocto îcoXù, oôàTe và okov-

Tàcpiei jravToû as ôuaKoXieç, coaTe àKÔp.a Kai evaç j
Bsvt^éXoç và àjîapvelTat Tà jraiôtà tou. 2tô Nauapivo
8Té9r)Kav p.s £eva ôjrXa oi pàaeiç Tfjç èXXrjviKfjç èXsu-
Oepiaç. 'H rreîroiGrjmç arqv |,évij p o îj-9e ta OTà jroXi-
TiKà Kai oiKovop-tKà ï,r]Tfjp.aTa è^aKoXou9sî và p.svet
tô rriOTsuco Tfjç èXXr]viKfjç rïoXiTtKfjç. 'O KouvToupi-
(ÙTr]ç è.i rXrjydb9r]K8 èXacppà, tô auaTrjpia ôp.ooç rrapépcsive
à9tKTo. rtà toûto è£ecpuXia9r] kot ' dvayKqv tô èXeu9epo
sXXi]vikô KpàToç as pua jcaXdiarpa toù juste milieu,
yià toûto èjraiTet Toopa otô Aovôivo yià Ôàvsia, otô

Ilapiai ytà syyufjasîç tôôv ôavsicuv, aTr]v puKpi]v 'Avtovt
yid Tf] ôiaTqprjar] Tfjç éXXryvudjç àKspatÔTpToç. Ttà toûto

ÈyKaTaXeÙTovTai Tà ùirôôouXa p.épr^ arov £svikô
û,uyô. Tô spyo toû Nauapivou ôsv syst TsXstôôast, ècp'
ôaov ôsv ë\st ÈKp.r]ôivia9sî f) jrapdôoar] Tfjç sycoïaTtKfjç,
OTSvÔKapôqç cpavaptcoTiKfjç jroXtTtKfjç. "Orrcuç aspvsTat
fjXôôvTaç f] àXXuaiôa otô îtoôàpi toû KaTàôtKdt*," pTpu

"

Kai f) jrapàôoaiç cuaxpoû jroXtTiKavTiap.oû aTà yepà
p.sXt] Tfjç 'EXXaôaç. 'Evavnov Tfjç è.9vtKfjç àva^tojrps-
jrsiaç, svavTtov Tfjç rtpoôoaiaç ^cotikôôv è9vtKôôv aop.<ps-
povTcov, jrpsjrst ô éXXrjvtKÔç Xaôç và auvaa^:ia9st! "Ox 1

2,svr] ipjtsptaXiaTiKr] Poij9sta, p.ovàxr] f] ôûvap.ri toû
ï ô t o u toû Xaoû 9à ôqpuoupytjaet Tqv ElavsXXàôa,
p.éaa aro jrXaicto Tfjç 'Op.oa3tovôiaç toôv drtsXsu9spco-
p.svcov paXKavtKôôv Xacôv. MsXtyKoç

Adresse du journal
LA FÉDÉRATION BALKANIQUE
Wlen VI, Postamt 5fi, Postfach 64

SOMMAIRE
i Pi ix du numéro et abonnement pour

6mo'S".'25et 3 Sctiil. pourl'Autric he,
j 6-eiSO 4i>eiits^>ûur tuiis .pares ïams

Texte français (pages 1585—1597)
Notre Enquête sur la Fédération Balkanique.

Erich Miihsam — Sia-Ting — Giorgio Salvi
Dimitri Jovanovitch: Le lOme Anniversaire de la Révolution d'Octobre de

ru r s. s.
Paul Louis: Comment so"t gouve r nés les Etats Balkaniques
Paolo Davila: Pour la paix des Balkans
L'ORIM Unifiée et les derniers attentats en Macédoine sous joug serbe
D. Vlakhoff: La réaction fai' rage en Bulgarie
I. Mateescu: En Roumanie, situation toujours trouble et imprécise
Delablaj: De nouveaux procès carlistes à l'horizon
La réaction intensifiée en Macédoine après les attentats — (correspondances)
La Réaction dans les Balkans: Faits et Evénements

Texte allemand (pages 1597—1599)
Unsere Enquête iiber die Balkan-Fôderation: Erieh Miihsam
Planinsky: Zur Jahrhundeitfeier Ludwig Kossuth's
Melingos: Die permanente Krise in Griechenland.

Texte bulgare (pages 1600—1603)
ft. Bnaxoa: BsJirapHs npefl (juiHaHCOBa K,aTacTpo<l)à
H. TepSHHHOB: IlaTeHTOBaHHTe npe^aTeJiH
B. M. P. 0. (OôeflHHeHa) h nocjieAHHTe aTeHTaTH b Maice/tonna

Texte serbe (pages 1603—1605)
ft. JCBaHOBHfc: BpXOBHCTHqKIl aTeHTaTH y MaKeAOHHJH
JaCTpeôau: Ilnrame Boite KoTopcue h (j3paHii,ycKO-jyrocJiOBeHCKH

yroBop
Texte croate (pages 1605—1606)

Nasa anketa o Balkanskoj Federaciji: Alfred Doblin
Dr. C. Antonetiâ: Nacionalno pitanje u Sovjetskoj Uniji-V

Texte albanais (pages 1607— 1609)
Mali: T'aktati françez-jugoslav
Prof. Qamil Bala: Kujtuire mbi Maqedonin!
Rassid: Çasntja shqiptare e sotshme

Texte rôumain (pages 1609—1610)
/. Mateescu: Situapa continâ a fi tulbure çi imprectsà
Delablaj: Noi procese carliste în perspectivà

Texte grec (p?g >s 1611—1612)
H tçevva fiag c*iv BaÂxavwrjv Ofioomovôta : I SCUpytOÇ

AsVTSpjTOUp
MeAiyxoç: 'Ajtô tô Nauaptvo sdbç Tf],v Ka^aXXa

Propriétaire, Edi't'èur ét Gérant responsable: Josef Vrba, Arbeiter, Wiëii, XVI., Grundsteingasse 41.
l'tnprimerie: Cari Hérrmann, Wien, IX., Alserstrasse 50?


